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des prêtres de Mont, dont nous venons de parler et qui eurent en maio à peu près toutes 
les prêtrises dans toute l'étendue de la plaine thébaine depuis la XXIP jusqu'à la 
XX VI* dynastie, nul homme du nom Sent-ur se trouve'. * 

Il parait donc que le clergé supérieur se soit tenu k l'écart au moment de l'arrivée 
du roi éthiopien, de môme qu'il fut reçu par le peuple égyptien d'une manière bien 
froide, ainsi que le prouve sa propre stèle, malgré la mention des cris d'allégresse géné- 
rale. Ce fut avec d'autant plus d'empressement que le roi accepta chaque soumission 
(1. 28) et récompensa les subordonnés (I. 39). Sent-ur aura reçu à son tour sa récom- 
pense, le roi étant forcé par les faits eux-mêmes à amoindrir la puissance des prêtres 
rénitents et Ji grandir l'influence des hommes bien intentionnés. Il me parait que les 
paroles (l. 16) : « Le roi /^ ^^^^^^^^J "^®^ ^® prêtre à sa place, » ne soient sous 

ces rapports, ici, non une phrase banale, comme ailleurs, mais qu'elles fassent allusion 
à ce fait. Mais, en tout cas, la vieille famille sacerdotale ne fut dépourvue de sa puis- 
sance que pour une période bien courte; l'an III du règne du même roi, ses membres 
jouent de nouveau un rôle dans le temple d'Amon à Karnak*. 

3. M. Golénischefl a publié dans ce Recueil (t. XI, p. 96) deux fragments de relief 
t rouvés àTahta, mon trant le style d'hié roglyphes le plus jeune et portant les cartouches 

Cl^a^^^ii^^.^1 ®' C-^11P^^1* ^^^ ^^^^^ ^^^^ ^"^ y sont contenus, le dernier 
est certainement Kaisaros, le premier Valerius ou au besoin Aurelius; le second a été 
lu Màkâns. Le savant éditeur a proposé d'identifier l'homme nommé ici à Msecianus, qui 
aurait régné quelque temps pendant l'absence de son père Avidius Cassius, alors en 
rébellion contre l'empereur Marcus Aurelius. Mais il remarque lui-même que ce n'est 
qu'une hypothèse qu'il propose, d'autant plus qu'il faudrait admettre que Maecianus ne 
porterait point ici son propre prénom, mais celui de son ennemi Marcus. Au surplus, les 
auteurs anciens ne disent rien d'une corégence de Maîcianus, il n'apparaît que comme 
administrateur d'Alexandrie', pas même comme « prœfectus iEgypti ». ce que fut alors 
un autre partisan de Cassius, Flavius Calvisius*. Une corégence est rendue même in- 
vraisemblable, a priori, par le fait que ce Miccianus, qui trouva sa mort en 175 après 
Jésus-Christ dans la rébellion de Cassius, ne fut point un fils de Cassius, ainsi que 
Capitolin le prétend, mais le juriste bien connu, L. Volusianus Mœcianus*. 

Ces dilîôrentes difficultés parlant contre cette identification des cartouches, je crois 
pouvoir hasarder la conjecture que le quatrième signe du second nom ne répondrait pas 
à un \7, mais à un t=l bref, qui ne se distinguerait du Zf que par le parallélisme des 
lignes verticales et par la saillie des lignes horizontales, deux différences qui ne seraient 
guère sensibles dans un texte jeune et mal écrit, izzi représente dans les noms des 



1. Je ne connais d'ailleurs nul lexte nommant un homme de ce nom. Le groupe scnt-ur lui-même se re- 
trouve dans DùM., Bauurk., 15, 36 sqq., 16 a = Dùm., Baugesrh., pi. I, pour le vieux plan sacré du temple de 
Dendérah, datant du temps des Ses-u-Hor. 

2. Inscriptions à Berlin, n»* 2096 et 2097. Voy. plus bas sous n* 7. 

3. « Cui erat comniissa Al^xandria. » Gallicanus, Vita Ac. Cass., 7; Capitolinus, Vita M, Ani.^ 25. 

4. Dio, Lxxi, 28. 

5. RuDOiiFF, liOin, RechtS'Gesch., 1, 177 sqq.; Napp, De rébus imperatore M. Aurelio Antonlno in Oriente 
gestis, p. 48; Sciiu.lkr, Rôm. Kaisergesch,, I, p. 658. 
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empereurs, par exemple, dans Domîtien, la lettre m, de sorte qu'on aurait à lire Mâkrans, 
ce qui serait Maxirainus, quoique x soit en général exprimé par ks {"^zr^U). On gagne 
de la sorte le nom Valerius Maximinus Ca)sar, c'est-à-dire Maxîminus Daza, le neveu 
de Galerius, qui reçut en 305, comme Cfesar, la Syrie et TÉgypte, et mourut en 313 
& Tarsus, après avoir été vaincu par Licinius. En admettant cette lecture, le premier nom 
Valerius et le titre Caesar sont parfaitement en règle, et nous devons alors à M. Golé- 
nischeff la découverte de l'inscription la plus jeune hiéroglyphique datée. 

4. La grande stèle en pierre calcaire arrondie en haut, D. 47, du Musée archéolo- 
gique de Genève, contient un de ces hymnes solaires, qu'on trouve avec une foule de 
variantes sur des monuments, surtout des XIX®-XX® dynasties. La stèle en question 
montre le dieu solaire à tête d'épervier, ^ sur la tête, •¥- sur les genoux, assis dans sa 
barque, devant laquelle deux cynocéphales se tiennent debout en adoration. Au-dessous 
de cette représentation se trouve le signe F=q, tandis que nous lisons au-dessus du dieu : 

h>. I k.ÉÀ I nM'^'^'^^ ^ SA I , t i ^ (reste de la lettre ^^3:*). Au-dessous du signe 



I 
on voit, devant un homme adorant debout, Tinscription suivante en six lignes verticales : 



I ï^^^a=^ D...l'<=>^'^^ I T^. . . M 




5. L'Osiris, le seigneur du pays des esprits, dont j'ai parlé dans ce Recueil (t. XVII, 

p. 3), se retrouve sur le naos du roi Amasis au Louvre\ comme H ^=37'^^^ à côté 

du fWh^^^^fî » ®t représenté, comme ce dieu, en figure humaine momiforme, rien que la 
tête ornée de la barbe postiche et portant la couronne de la Haute-Egypte n'est pas cou- 
verte des linceuls. 

6. Dans mon Histoire d'Egypte, p. 392, j'ai cité, pour la période des rois Aménophis^ 
la stèle en pierre calcaire, D. 52, du Musée de Genève. Le texte inédit offrant un certain 
intérêt, j'en donne ici une description. Le monument lui-même est arrondi en haut, 
haut de 65 centimètres, large de 42 cent. 1/2. En haut, les signes ^^ ^ '^^ . Au-dessous, 
Osirîs, nommé 1 H J) '^^^^^^^ | J î |JX!I3I- est assis dans un pavillon, devant lequel on voit 
deux autels recouverts de tleurs. Au delà des autels, un homme et une femme, la der- 
nière portant la fleur au front, sont en adoration. Au-dessus d'eux, en lignes verticales, 

(H^-^lid — -®tS!* P^^r -s '\^'^- Au-Oessous d» celte 



^C3 



III 



représentation, en sept lignes horizontales • 1 1 A ^ fl J) fflh ïï ^^v T^f 



^/^^/VNA 




1. D. 29; Lanzonb, Diz. dl MU., pi. XV; Fibrret, Inscr» du Louore, I, 76. 
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Le titre ân-uthu d'Amen-em-hà se retrouve assez souvent, ordinairement il est 
suivi de /^n^ . — ^\ plus rarement de - — °* ou de aws^^ I '; parfois le titre est am— 

■ o n Toi 

plifié l'ig^^^S*- Les données ultérieures de ces monuments prouvent que le titre 
en question ne fiit pas celui de personnes de grande injportance et, en même temps, que 
celles-là eurent en général affaire au service royal, de sorte qu'on aura à voir probable- 
ment dans le pa d'Aménophis, non un temple, mais un palais de ce prince. — De même 
que les rois des hommes privés avaient des an uthu. Il est vrai qu'on pourrait parfois 
supposer que les gens nommés simplement dri uthu^ (variante dans la VI« dynastie, 
" èg >î^ ^^^^ I yr^ ') eurent été néanmoins des fonctionnaires royaux, quoique alors le manque 
de Tindication suten soit bien bizarre. Mais une telle hypothèse devient impossible 
lorsque les an uthu apparaissent avec un maître, qui ne fut point un roi. Ainsi le 
nomarque Chnum-hetep de Béni-Hassan possédait un an uthu\ et le Sg^^^ . f\/^O j 
apparaissant sur une stèle du Louvre', a été sans doute un fonctionnaire du prince de 
Kusch Setau, nommé sur le môme monument. Enfin, des hommes du titre se trouvent 
au service des dieux. Le Papyrus Wilbour (1. 18) cite un ï^=^ ôÀ | § ^ %^J^ ^ "^ ' | | | 



3 1 , qui est ici un fonctionnaire de nomos, d'un rang assez élevé*. Un f==ï pft i ^\ \ 

Louvre**, une autre statue^* nomme un jU ï \>^ ^^ [ Jj- 

Le mot uth désigne en général la table couverte de choses consommables, comme 
elle fut en usage pour le service des dieux dans l'autre monde^', des temples*' et des 
morts^*, mais parfois on faisait usage de Vuth aussi pour le repas des vivants, surtout du 



1. LiEBLBiN, 644, 649, 702, 973-4, 983. 1966, 2166, 2440; Louvre, Salle bist., 191; Statue d'Àha-nefer à Bo- 
logna du temps de Mer-en-ptah; cf. Rec, de Trac, IX, 39; XV, 44; XVII, 114. 

2. LiRBLBIN. 679. 

3. LiBBLBiN, 748; cf. Rec. de Trao,, t. IX, p. 39. 

4. LiBBLBiN, 736, 877, 894. 

5. LiKBLEiN, 722, 920 (cf. SuppL), 975, 1875; Maribtte, Cat. Ah., 533 (= de Rougé, Inscr., pi. II), j^^, 
905; Rec. de Trac, t. XII, p. 17, 18. 

6. Mariëti'B, Cat, Ab., 533. 

7. Lbpsius, Denkm.^ II, 131; plus exactement Newberry, Boni-Haasan, I, pi. XXX, XXXVIII, n* 1. 

8. Salle hist. ; Pisriiet, Inscr. du Loucre, II, 77; Libblein, 20)2. 

9. Voy. Maspbro, Études égypt., II, 42 sqq., qui traduit : « Supérieur des scribes de la table de tous les 
dieux. » 

10. A. 68; PiBRRET, Inscr. du Louore, I, p. 7 sqq. 

11. Rec. de Trao., t. XVI, p. 60. 

12. Pyr. Pépl /, 348, etc. 

13. Rec. de Trao., t. XV, p. 181; Lbpsius, Denkm., III, 56 a. 

14. Rec. de Trac, t. VIII, p. 168, t. XIII, p. 183, cf. t. XIV, p. 169; Tb., 31, 10; 69, 7. De là vient le prêtre 

i\ ^ ' nommé en relation avec le cuHe aux pyramides. 
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ToV. On y mettait d'abord des vivres et des boissons, — c'est pour cela que le mot est 
déterminé, par exemple, dans la Pyramide de Pépi I. 1. 348 : ^c^sisiS y » — et 
cet usage est resté toujours pour le culte, tandis que dans la vie civile on n'y posa ordi- 
nairement que des boissons. Cette difTérence de coutume explique le fait qu on préfère 
déterminer dans le premier cas le mot par "^W^, dans le deuxième par jr , au moins dans 
les originaux, le manque de types répondant exactement aux signes des textes rendant 
inexactes les publications sous ce rapport. M. Naville* a indiqué que le dérivât copte 
à'uth se retrouve dans le titre peqovioT^ correspondant à Thébreu i^tù, « échanson » 
de la Genèse; il proposa d'identifier ce fonctionnaire au an uth, tandis qu'Erman* y 
voyait le « scribe du buffet », une sorte de fonctionnaire de la cuisine, qui aurait eu à 
prendre soin surtout des boissons de son maître. 

Les textes nommant si souvent des gens du titre an uthu ne font que fort rarement 
mention de ce qu'un tel homme avait réellement à faire; néanmoins les exemples sui- 
vants me paraissent suffisamment expliquer son office réel. Dans le passage cité du 
Tombeau de Chnum-hetep, il apparaît, suivi d'un homme amenant une gazelle, et tient 
en main une feuille, sur laquelle est écrit : « 3.300 antilopes Oryx leucoryx, 300(310?) 
bœufs de boucherie, 3,000 (3,010?) Gazella dorcas, 100 + x bouquetins, 3,300 bêtes de 
boucherie (?)*, » c'est-à-dire une liste, — certainement exagérée, comme c'est souvent 
le cas dans de tels textes, — des animaux tués dans la chasse représentée à côté ou étant 
à la disposition du an uthu et par là du nomarque. — Le second texte' est un rapport fait 

par le k^ 5^^ Bak-en-Chunsu ^^ ^H ^\ ^<^ i\ Z. L ^T, '^" "'*" ^" 
magasin des taxes Aj'i-da. Il ne s'y agit ni de vivres ni de boissons, mais de bois et de 
charbon de bois en grande quantité, dont Ari-âa avait désiré la livraison. — Dans le 
décret du roi IJor-em-heb*, les ftg i *^ ^ , c'est-à-dire du Harem, sont occupés 
à faire des enquêtes sur des livraisons négligées d'objets naturels. — Enfin, dans une 
lettre de la fin de la XIX® dynastie', un Sg î 8 « • raconte qu'il fait une enquête sur un 
Syrien d'Hermopolis, mais se heurte contre toutes sortes de difficultés administratives ; 
il s'est occupé aussi de la récolte de son correspondant et a demandé combien de gens 
étaient nécessaires pour l'engranger. 

Dans le dernier texte, il ne s'agit évidemment que d'une occupation privée, tandis 
que les autres données se rapportent à la fonction officielle de Vdn uthu, et montrent 
qu'il procura et administra les provisions nécessaires pour la table de son maître, non 
seulement les choses mangeables, et sans doute aussi les boissons, mais en même temps 
le combustible nécessaire, 11 n'était donc pas le serviteur s'occupant de la table des mets 



1. Pap. d'Orb,, 16, 3. 

2. j€g. Z., 1878, p. 71. 

3. yEgypten, p. 265. 

4. Cf. ^ ^^, ^ vCr et /Eg, Z., 1880, p. 12. 

5. Pap, Mallct, éd. Maspbro, Rec. de Trao., t, I, p. 51 sqq. — XX* dynastie. 

6. Éd. BouRiANT, Rec. de Trac, t. VI, p. 44, 1. 29 sqq. 

7. Papyrus Bologna, 1086; publ. Linckb, Corrospondenzen aus der Zcit der Ramessiden^pl, XIV-XV; 
cf. Chabas, Mèl. égypU, \\\* sér., 1, p. 226 sqq.; Linckb, Beitràge sur Kenntniss der altàg. BrieJlitlciainr, 
p. 1 sqq. 
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afin de les passer aux convives, mais le fonctionnaire ayant l'office de pourvoir les choses 
nécessaires pour ce buffet. C'est parce qu'il était chargé de la sorte d'une administration 
que son titre est formé à l'aide du mot an, « scribe ». 

7. Dans ces derniers temps, un fragment de papyrus du même type que le Papyrus 
mathématique Eisenlohr^ a été traité plusieurs fois'. Il contient les mots : « (1) L'an 11, 
le 3Thoth, naissance de Set, (2) donna sa voix (tonna?) ce dieu, (3) naissance d'Isis, le 
ciel plut, » et parle donc probablement d'un événement extraordinaire, d'un orage 
éclatant dans une saison généralement dépourvue de pluie en Egypte, c'est-à-dire dans 
l'été; idée à laquelle la mention du 3 Thoth de l'année fixe répond très bien. L'intérêt 
spécial du fragment se déduit de la double date citée pour cet événement. On a supposé 
qu'elle aurait eu le but d'indiquer qu'alors le 3® et le 4® Thoth coïncidèrent avec le 3* et 
le 4® jour épagomène, la première date devant se rapporter alors à l'année fixe, la seconde, 
donnant une indication de fête ne pouvant appartenir qu'à l'année vague. Mais lorsqu'on 
compute les années, dans lesquelles une telle équation se présenta, on trouve à peu près 
4262, 2802, 1342 avant Jésus-Christ. 118 après Jésus-Christ, c'est-à-dire des temps 
impossibles pour la fin de la période des Hyksos, à laquelle le fragment doit appartenir 
d'après son écriture. 

En cherchant à déterminer la double date, on a pris comme base l'indication que 
les cinq jours épagomènes répondraient aux jours de naissance des principales divinités 
du cycle Osirien (Osiris, Aroueris, Typhon, Isis, Nephthys). Mais, quoique cette donnée 
se trouve plusieurs fois dans les textes anciens', il parait permis de douter si cette date 
de l'événement fut reconnue toujours et dans toute l'Egypte. En effet, les listes de fêtes 
et les textes mythologiques prouvent qu'en général les dates pour la naissance et la mort 
des dieux pouvaient être très diverses dans les différents temples de la vallée du Nil. 
Ainsi la naissance d'Horus, le fils d'Isis, est indiquée pour le 28, pour le 4 et pour la 
néomémie du Pharmuthi * ; la mort d'Osiris, d'après les uns, dans le mois d'Athyr, d'après 
les autres dans celui de Choiak, etc. De même que pour l'indication des lieux de nais- 
sance, nous trouvons dans de telles dates diverses l'influence des légendes locales et de 
leurs différences fondamentales, de sorte qu'il ne paraisse pas admissible de regarder 
a priori le jour de naissance de Set comme une date absolue de l'année vague, surtout 
lorsqu'une telle supposition conduirait à une impossibilité chronologique. Je ne voudrais 
donc voir, dans l'indication du fragment Eisenlohr, rien que la mention du fait qu'un 
orage éclata le 3® Thoth, lorsqu'on fêta la naissance de Set; cette double date apparente 
ayant le même sens que si nous disions qu'il plut le 25 décembre, le jour de Noél, 
n'ayant que l'intention de rappeler, par l'indication de la fête, à la mémoire du lecteur 
l'événement mieux que la citation de la date seule aurait pu le faire. 



1. Publ. EiSENLOUU, Mathemaiischcs Handbuch, pi. XXIV, n* 87» p. 225. 

2. En dernier lieu, par GaiPi'iTH, Proc. Soc. Bibl. Arch., t. XVI, p. 245 sqq. 

3. Plut., De Is., xii; Pap. Leide, J. 346 (Chabas, Cal. des jours fastes, p. 101 sqq.). Un texte d'Ombos 
(Rcc. de Trar., t. XV, p. 184, 1. 12, 14) met la naissance d'Horus, Isis, Nephthys. aux jours épagomènes. Le 
calendrier d'Edfou indique les mêmes jours pour la naissance d'Osiris, Horus, Isis, Nephihys. mais passe sous 
silence Set; fait que M. J. de Rougé {Reo, arch., nouv. sér., t. XII, p. 209) expliqua par Tidée égyptienne 
que le jour de naissauce de Tennemi d'Osiris aurait été un jour néfaste. 

4. E. D8 Rouoé, Mél. d'arch. égypt., II, 299 sqq.; cf. le long texte; Brugscu, Thés., 111, 612 sqq. 



REMARQUES ET NOTES 127 



! ^^SP n A '""'^ r 



Il est vrai que deux inscriptions thébaines existent, dans lesquelles un savant comme 
M. Brugsch avait cru trouver exprimée la date du jour par la mention de la naissance 
d'un dieu osirien, ce qui parlerait pour une date fixe de ces événements. Le premier 
texte, une inscription du roi Pinet'em*, dit, après une lacune, Mil ijjjif | If ^^-=^8 

j (I /wwvA >Hy-, ce que Brugsch* traduit : « mois Mesori, 5 jours épagomènes, jour de 
la naissance d'Isis (c'est-à-dire le 4** épagomène), en même temps avec la fête d'Amon 
au jour de nouvel an. w Cette traduction donne un contresens pour le texte égyptien. Le 
1*^' Thoth, le nouvel an, n'est pas identique' au 4« épagomène, qui le précède au contraire 
de deux jours. M. E. de Rougé* a exprimé l'opinion que \/ n'était pas le commence- 
ment, mais le point de partage de l'année, et pouvait donc aussi bien s'appliquer au 
moment qui précède qu'à celui qui suit immédiatement le début de l'année. Mais, même 
en admettant cette idée, ce n'est que le 5® épngomène qui pouvait répondre au viV, mais 
non le 4®, dont on parle ici. Ces difficultés ont tellement frappé Brugsch au commence- 



ment, qu'il cherchait à lire* dans l'inscription nu , lecture à laquelle il a renoncé plus 
tard, forcé par les signes de l'original. D'après la donnée ordinaire, le 5® épagomène est 
le jour de naissance de Nephthys, non d'Isis. Le monument, qui parait donner à Isis ce 
jour de naissance, parle donc plutôt contre que pour une fixation des jours de naissance 
de ces divinités à des jours certains de l'année fixe. 

Le second texte est une inscription de la XX V® dynast ie, con servée au Musée de 

fl o» , etc., traduite par Brugsch : « L'an 3, à la naissance d'Horus (c'est- à- 

dire le 2® épagomène), du roi, etc. » Cette traduction serait incontestable, si le texte 
portait I etc. i 4^ ^^'> nw^îs, i manquant, nous n'avons pas le droit 

de séparer mes-Hor du roi. Il paraît donc qu'il faut traduire : a L'an 3, naissance de 
l'Horus, du roi, etc., » de sorte que l'inscription n'a pas en vue le jour de naissance du 
dieu, mais celui du roi. L'indication du jour suit, comme à l'ordinaire, celle de Tannée, 
mais la mention d'un jour épagomène disparaît du texte. 

8. Dans les temps classiques de l'ancienne Egypte, le signe j représente deux 
sceptres différents dans les temps antérieurs. On les voit représentés dans leurs formes 
originales sur les cercueils de Mentu-hetep et de Sebek-âa du Moyen-Empire % les bouts 
supérieurs et inférieurs y sont identiques, mais le bâton, qui les réunit, consiste une fois 
dans une ligne droite, l'autre fois dans une ligne ondoyante; le premier sceptre est 



1. Publ. Bruosch, Rec, de Mon,, 1, pi. XXII, p. 39 sqq.; Relae nack El-Khargeli, pi. XXII; traduit 
Gesch. yEg.f p. 646. 

2. Thésaurus, p. 480. 



3. Pour rusage de a <^ dans l'expression de doubles dates, voy. Wiedemann, ^Egyptologische Studien, 

p. 11 sqq. 

4. Mél. d'arcfi., I, p. 133. 

5. Rec. de Mon., I, pi. XXII; cf. Gesch. yEg., p. 646. 

6. N*2096(223); Veneichniss, S. 169; publ. Champ., Mon., IV, 349, 1. 1-8; Brugsch, Thésaurus, p. 1453 sqq.; 

les no ms Libblbin , n* 2376. Le même Musée pos sède sous w* 2097 une seconde inscription, datée... f\ I wv 

7. LEPdius, atteste Texte, pi. XXVI etXXXVlI. 
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nommé j, 1 uas(t), le second ^^ ^k,^'^'^- Mms déjà, alors, on commençait à oublier 
cette différence de forme. Un autre cercueil de Mentu-hetep et le cercueil contemporain 
de Meru* font une différence de fait entre les deux sceptres, mais la figure montre pour 
tous les deux un bâton droit. Cotte différence de fait est aisée à constater dans des textes 
fort anciens, les inscriptions des pyramides, par exemple*, font régner le roi avec ses 
sceptres uas et ses sceptres t'âm, comme le font les dieux du ciel qui parcourent en 
barque le pays de Tehennu (Lybie). Dans les textes plus jeunes, la forme est toujours 
la même, le sens des deux sceptres se confond, mais, en suite des origines, la lec- 
ture du signe j est restée double, uas et t*â/n jusqu'aux derniers temps de l'Empire 
égyptien. 

Le nom Jj^ o j est en relation avec la racine A °^^' copte 'x.oax, vis, robur. Le 

sceptre est parfois déterminé par J)*, ce qui prouve qu'il consistait, au moins en partie, 
en métal, circonstance qui rendait possible au porteur d'en faire usage parfois comme 
arme. Ainsi un texte* déclare que le grand dieu de Thèbes (ici Osiris) te>-, 
^ — -— fl| I TÇ (( frappa les ennemis avec son Vâm ». Un tel sceptre entier en métal n'a 
pas encore été découvert en original, les objets en métal ayant disparu en général, les 
anciens Égyptiens eux-mêmes et les fouilleurs arabes ayant coutume de les refondre 
pour en faire des objets nouveaux. Un sceptre j complet, conservé au British Muséum 
(n° 5481) consiste en bois, un anneau de bronze entourant le bâton; la partie inférieure 
d'un autre' est travaillée en bronze. Bien plus souvent on trouve de petits 1 en terre 
vernissée* ou des moules d'argile pour former de tels objets'. 

Le second nom du sceptre -Ç) ^^ [l 1 uas • se dérive de •^'^. y « force, puissance » ; 

il apparaît, dans les temps postérieurs, souvent dans la forme t, c'est-à-dire comme 
combinaison du sceptre, de la plume de la vérité et d'un bandeau, sans qu'on puisse 
éclaircir le sens de l'addition de ce dernier signe. Le Licite des Morts, 125, 50, cite 

dans le monde souterrain un sceptre uas consistant en malheureusement le 

sens de ce nom de pierre (albâtre ? marbre?)* nous échappe. 

Le sceptre 1 est porté, depuis les temps les plus reculés, par les dieux** et par les 
rois déifiés^^ plus rarement par le roi vivant**; il signifie la puissance et garantissait à 



1. L. c, pi. X; Lrpsius, Denkm.^ II, 148 c. 

2. Ra-mcr-en, 1. 766-9 = Pépi /, 1. 659-60 = 768-72. 



3. Cf. BiiUGscH, Dict. géogr., p. 1383. — Tb. 30, 1. 3, on trouve | ^^ Jl dans le texte de Turin, ^^ 

MIT ^^ -^ 



o dans les textes thébains. 
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4. Bruoscm, Rec. de Mon , III, 43, 1. 4. 

5. N* 5418; cf. Birch, Cat., II, p. 39. 

6. Par exemple. Musée du Caire, n* 4289; cf. Maspero, Guide, p. 238. 

7. Voy. Pétrie, Tell el- A marna, pi. XVII, n* 255. 



8. 0=, dans Xa^o., S^f ^^. «>« *«•>« f^l 

9. Cf. Wendel, Ueber die altàg, Bau- und Edelstcine, p. 119 sqq. 

10. Par exemple, Lrpsius, Denktn., Il, 2, c. — Plus tard, le ^| / 1 est un des attributs de Sah (Orion); 

voy. Navillk, Lit,, pi. XXI. 49, XXII, 60. 

11. Par exemple, Lepsius, Denkm., III, 36, b. 

12. Par exemple, Lepsius, Denkm,, III, 57, 6. 
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son porteur l'empire du monde \ — Il est vrai qu'on a essayé d'attribuer à Tj aussi 
d'autres sens, qu'on a voulu y voir une baguette divinatoire ou une badine, mais ces 
propositions ne trouvent guère l'appui nécessaire des textes nnciens. 

La première explication se base* sur le fait qu'on voit parfois représenté un dieu 
qui tend le signe 1 vers un roi debout devant lui, mais cela ne désigne pas, à ce qu'on a 
cru, une action sorcière que le dieu exécuterait; le dieu ne fait que donner la puissance 
incorporée dans le sceptre au roi, comme il lui passe dans d'autres reliefs le •¥- « vie », 
u (( stabilité », Il J « santé », etc. Ainsi Horus et Thoth versent T" et 1 au-dessus 

d'Araénopliis IIP; le dieu vient pour aider le mort ^zm-j-jou / — T ïïlr ^^ ou avec 

vie, stabilité, puissance*. La réunion des deux idées •¥• 1, "tIO. ;^^^ y H:^ est le nom 
technique du lait, avec lequel la vache divine, Secha-Hor, nourrit son fils Horus*, car 
Horus a sucé, avec le lait de sa mère, non seulement la vie, mais aussi la puissance que 
sa mère possédait. — La seule fois que les textes parlent d'une baguette divinatoire', 
elle porte, à côté de son nom propre taut nefer, la désignation - n^^^^ ^ . 

<SL a « /WVVNA ^oî'"^^ I=îil3 

Le mot ù^^^^n désigne un arbre, qu'on a cru être le cyprès, le caroubier, le grand 

palmier^ jusqu à ce que M. Loret' le déterminât comme le geneH-rier [Juniperus phœ- 
nicea L.), dont les fruits se trouvent dans des tombeaux et dont le bois servait à la con- 
fection des cercueils*. L'arbre lui-même ne se trouvant pas en Egvpte, on apporta son 
bois de l'Asie'* et l'usité pour des bâtons en Syrie'\ Le même mot ^^^ ^ désigne une 
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partie d'une voiture sur un ostracon d'Edimbourg dans un calembour, avec ^^ ^ r - 
(( endommager, tourmenter ». On l'a traduit ici a bâton de cyprès, pilon, bâton'" », sans 
qu'il soit possible de gagner un sens exact. Le Papyrus Koller à Berlin'* parle de 



cor- 



1. Des stèles de basse époque sout encadrées à droite et à gauche par le signe J, tandis qu'en haut est 
représenté le ciel \ j . M. Maspero [Guide^ p. 238) est enclin à voir dans ces 1 les piliers du ciel; mais, 
comme ceux-ci sont ailleurs toujours dessinés 1 , je croirais plutôt que le signe d(^signait aussi ici la puissance 

divine et servait à protéger la stèle contre la destruiUion et les esprits malins, de la môme manière que le 
disque ailé et d'autres symboles. 

2. On aurait pu citer, sous ce rapport, ^Elian. Ndt. ùnim., .S, 26, diaprés lequel la huppe, mise, à ce que 
nous verrons, en relation avec le sceptre, connaît une plante, à l'aide de laquelle on peut s'ouvrir des trésors. 
Mais c'est toujours bien dangereux d'utiliser de telles traditions pour l'explication d'idées égyptiennes, comme 
il se peut agir ici aisément de perceptions grecques et non orientales. 

3. WiLKiNSON, A/, and C. 2« sér., pi. LXXVII. 

4. Cf. Lbvi, Antichità egii, di Brera, p. 28, 32, où la traduction de nrl par « vita renovata » est à 

riger. 

5. Brugscii, Reo. éQypt., t. I, p. 39. 

6. Pap. Harris, 500; cf. Maspeiio, Journ. asiat., 1878, p. 95 = Études cf/ypt,, t. I, p. 49 sqq. ; Conte» 
pop,, 2* éd., p. 140 sqq. ; Goodwin, Transact. Soç. BlbL Arch., t. III, p. 340 sqq. 

7. CiiABAS, Voyaffe, p. 119; Mèl. égypt., IIP sér , 2, p. 292; Maspkro, Journ. asiat., 8* sér, ï, p. 23 = 
Études égypt., p. 235. 

8. Flore pharaonique, p. 19; 2«éd., p. 41. 

9. Cf. Wœnig, PJlanzen, p. 362. 

10. Pap, Anastasl /V, 17. 4. 

11. Pap. Harri», 500, chez Maspbko, Études égypt., t. I, p. 235. 

12. EiiMAN, Congr, de Saint-Étienne, p. 433; /€g. Z., 1889, p. 95; ZoUsclir. d. Dcuti*cli. MorgL Ges., t. XLVl, 
p. 108. 

13. Éd. WiEDEMANN, Hierat. Texte, pi. X, 1. 5. 
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-K^ Il (1 , mais ici aussi le second mot, qui paraît être en rela- 
tion avec "pn tenais est inconnu dans son sens exact. 

Pour l'usage comme badine, on a cité^ une peinture murale, conservée au British 
Muséum* et provenant probablement du tombeau du D -^ l'ig^^^zii: 5^^3:7 J, 
situé dans la nécropole de Thèbes*. Le fragment de Londres présente deux voitures, un 
cheval est attelé à Tune, deux mules à l'autre. Le cocher de la première tient les brides 
en main, celui de la seconde s'est assis dans la voiture. A côté, on aperçoit dans un 
champ de blé un homme incliné, caractérisé par son costume comme serviteur et tenant 
dans sa main droite obliquement le signe 1. Je ne crois guère que cette scène veuille 
représenter autre chose que des serviteurs attendant leur maître, qui va monter la voi- 
ture et prendre en main le 1. L'usage qu'il allait faire de ce dernier n'est pas indiqué, 
mais on y verra aisément un insigne du n '^ d'autant plus que les hommes de cette 
position sont revêtus assez souvent des marques distinctives réservées en principe aux 
rois et aux dieux. Ainsi le D '^^ Chnum-hetep, de la XIP dynastie, porte parfois la 
longue barbe postiche des rois*, et Verpâ hâ Kor-em-heb, de la fin de la XVIII® dynastie, 
est orné de Tureeus*. Le 1 aura servi ici à démontrer que son porteur possédait une 
puissance quasi royale. Cette môme idée a conduit à mettre les petites images du signe 
dans les tombeaux, de même qu'on y mit les couronnes de la Basse et de la Haute- 
Egypte et d'autres insignes royaux, afin d'assurer au mort un règne dans l'autre monde. 

La partie inférieure de j est bifurquée et finit en pointes, afin de donner un appui 
plus sûr au sceptre lorsqu'il était posé à terre, de la même manière que le bâton du 
vieillard rh apparaît parfois avec une base bifurquée et pointue*. Un bâton similaire 
avec deux pointes formait aussi un sceptre; il porte alors le nom ''j']']'^^ tandis 

qu'un troisième sceptre portant presque le même nom oô J, ° J %î^ï ' ^* appar- 
tenant aux rois déifiés, avait, d'après son idéogramme, la forme y. 

La partie essentielle du 1 est sa tête traitée et expliquée dans un sens bien contra- 



1. Cf. ËRMAN, jEgypten^ p. 315. — Dans le tombeau de Ramsès VI (Champ., Not. descr., t. II, p. 569) et 
aiilears, on voit des démons s*appuyant sar le sceptre J , mais cet usage momentané ne peut point, naturelle- 
ment, être cité comme preuve que l'objet eût la destination de servir comme support. 

2. Publ. Photographie Manaely n* 227. 

3. La partie du tombeau restée en place fut publiée par M. Bouriant, Mém. du Caire, t. V, p. 413 sqq. 

4. Lbpsius, Denkm., II, 130; cf. Erman, ^gypten, p. 311. 

5. Par exemple, Maribttb, Monuments dicers, pi. LXXIV-LXXV. — Voyez, pour d'autres personnages 
portant des titres royaux, Blackden et Fraser, Collection of H le rat le Graffiti^ London, 1892; Grippith, El- 
Beraheh, t. Il, p. 5 sqq. 

6. Lbpsius, Denkm., II, 42, c; cf. 43, 6. 

7. Lbpsius, yEU. Texte, p. 38, pi. X. — Brugsch, W., p. 1719, et Levi, £)/«., t. I, p. 167, donnent k ce 

mot le sens « balai » en s'appuyant (Bruosch, W., Suppl,, p. 30) sur rinscriptiou (j n l \ (le signe de 

Toriginal manque dans nos types, il ressemble le plus à l'hiéroglyphe y ) m écrite dans le tombeau de 

I /JA o o o 
Ti, au-dessus d'une scène représentant, d'après eux, le balayage du blé, eu traduisant « balayage du blé 

battu ». L'original montre des hommes occupés h accumuler un grand tas de paille à l'aide de fourches à 

trois pointes, de sorte que le mot dâb ne désigne point ici le balai, mais veut dire travailler avec la fourche 

à faner. 

8. Par exemple, Pyramide Unas, 1. 206; Pépl /, 1. 311. 
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dictoire par les égyptologues. Wilkinson^ y vit la tête d'un quadrupède, Maspero' 
plus exactement celle d'un a quadrupède au museau allongé, aux yeux longs, aux 
oreilles carrées, que l'on croit être la gerboise, consacrée au dieu Slt ». Brugsch affir- 
mait que c'était la tête d'un lévrier posant ses longues oreilles en arriére; il citait le 
texte* : ^ / — (|c^| iQÛIf L jt^dLcl|o|a»t^^. qu'il traduit assez librement : « la 
chienne ust, dans sa figure une image de la forte Thébaîde (ust) est comme appui de sa 
(du jeune Harpocrate) figure. » Mot à mot il faudrait rendre le passage : a UUst (fé- 
minin) dans sa figure est comme la déesse puissante de la Thébaîde (représentée ordi- 
nairement par une femme portant le 1 au-dessus de TBff . l'idéogramme du nomos, 
au-dessus de la tête), elle fortifie sa (de Caîsarion-Harpocrate) figure. » Ce texte est 
écrit à côté d'une divinité à tête de chien, à corps animal, la queue assez longue, por- 
tant des armes dans les mains, qui, de même que ses pieds, se rapprochent de la figure 
humaine. Le mot chienne, introduit par Brugsch dans sa traduction, manque dans le 
text e original, qui désigne dans un autre passage de la même inscription la chienne par 
- -■^»— Q en déterminant ce mot par un chien assis. Mais, ce qu'il est impossible de nier, 
la représentation donne à la déesse Ust un caractère canin, caractère qui se retrouve dans 
la tête d'un sceptre en terre vernissée, à la Bibliothèque Nationale de Paris*, montrant 
un animal similaire au lévrier. 

D'autres passages attribuent au signe un autre sens. Horapollon (I, 55) remarque : 
èirî Twv ârgiwv axTj'jrxpwv xouxou<pa itpoxtjiTjdti; loxi, en parlant, ainsi que Champollion* et Leemans' 
l'ont très bien vu^ du sceptre j. Les mots précédents chez Horapollon prouvent que 
xouxoucpa est un oiseau, mais on a longtemps douté lequel. De Pauw voulait lire xouxouêav 
tt le hibou », d'autres proposaient la cigogne ou, comme Leemans, la huppe, qu'Horapollon 
nomme plus tard (II, 92, 93) eiro^^, l'identité de ces deux animaux se trouvant exprimée 

dans un livre grec par les mots I "Etto^^ opveov èv àépt nexwiJLEvov Ouxoç xaXeÏTat xojxoucpoç, xaî iro'Jtro;. 

Kircher' prétendait que la huppe était nommée en copte rotrovcç«.t. Mais la huppe n'ap- 
paraissant nulle autre part avec ce nom, et étant désignée en memph. R«.p*.nm(Kircher), 
en sah. K«^p«^nen {^g. Z., 1886, p. 91), on était incliné à voir dans rotrotcÇ«.t un mot 
forgé par Kircher sur le modèle du xojxojcpa d'HorapolIon jusqu'à ce que les textes démo- 
tiques montrassent que le nom démotique de la huppe fût « kekupat* », le prototype 
correct de rotrotcç*.t. — Au surplus, ce qu'Horapollon racontait de l'amour du « kou- 
koupha » envers ses parents est attribué par ^Elian* à la huppe et par le Physiologus^^ à 



1. M. and C, II, sér. II, 47; il y vit, de même que Champollion [Grammaire^ p. 323, 411), remblème de 
la pureté. 

2. Guide, p. 238. 

3. Publ. BiiUGSCH, Rcc. de Mon., t. II, p. 71, 4; cf. Lepsius, Dja.'cm., IV, 63. 

4. Publ. lieo, arch., t. II, 2 (1846). p. 467. 

5. Panthéon égypt,^ p. 1. 

6. Horapollon, p. 280. 

7. Prodromos Copt., p. 143 sqq. 

8. Rec. de Trao,, t. 1, p. 25; Rec. égypt,, t. IV, p. 8i; Brugsch, G. D., p. 41; Wôrterb., p. 1441. 

9. Hist. anim,^ X, 16; cf. XVI, 5. ei Aristopiianb, Aces, v. 471 sqq. 

10. Chez Larchkr, Gcsch. des Physiolofjus, p. 239; cf. Homnïsl, Die ^thiopiscke Uebersetsung des Phy- 
sioloQUs, p. 53. 



132 EIN KOPF DES MUSEO CIVICO IN VENEDIG 

T'Etto^j;, de sorte que Tidentité des deux animaux peut être regardée comme fait avéré. 
Kouxou<pat sera une forme parallèle au latin upupa et à Tarabe hudhud, une imitation du 
cri poussé par l'animal. 

Les représentations égyptiennes qu'on serait tenté en premier lieu à consulter pour 
constater la nature de la tête du 1 sont, malheureusement, trop peu distinctes pour un 
tel propos, soit que les anciennes représentations soient trop schématiques, soit que les 
publications soient si peu exactes, que même la description des auteurs no coïncide point 
avec leurs propres figures. Ainsi Champollion^ donne au sceptre la tête d'un quadru- 
pède, tandis qu'il la désigne comme celle d'un oiseau. Mais, malgré ces difficultés. .il me 
paraît possible de constater que, dans la plupart des représentations détaillées, latêle 
montre celle de la huppe avec toupet plié, comme elle est publiée, d'après nature, par 
exemple, par Brehm ( Thierleben, 2^ éd. , V, p. 580) ou Naumann ( Vôfjel, V, pi. CXLII). 
La couleur naturelle du plumage est celle de la rouille, avec des points noirs. Les savants 
modernes n'ont probablement point reconnu cet oiseau dans la tête du j, parce qu'ils 
cherchaient l'animal à toupet déployé, qui est mieux connu et qui apparaît souvent dans 
les reliefs égyptiens. On l'y voit assis sur une plante palustre*, il s'envole avec d'autres 
oiseaux S on l'apporte les ailes brisées*. Mais, autre part*, l'oiseau porté par un enfant 
paraît bien être une huppe au toupet plié, l'oiseau servant aussi, dans le tombeau de 
Ptah-hetep*, comme jouet; et, chez Lepsius (Denkm., Il, 75), je crois reconnaître le 
même oiseau. L'ancien nom égyptien de la huppe est inconnu, mais l'animal à toupet 
déployé ''^^ formant le signe syllabique c:=> J , le nom aura été deb ou un mot similaire. 

Il paraît donc qu'en effet Horapollon eut raison et que les Égyptiens aient vu dans 
la tête du 1 en général la tête de la huppe, mais que, d'autre part, ils ne fussent point 
conséquents dans la représentation et échangèrent parfois la tête de l'oiseau contre celle 
d'un quadrupède. 
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VON 

Fritz von Bissing 



Am Schluss eines frfiheren Aufsatzes* versprach ich Einiges beizubringen zur 
Geschichte des Portriits in der spàt?egyptischen Plastik. Nicht ohne Bedenken will 



1. Panth, égypt., pi. I. — Levi {Diz., t. II, p. 90) donne clairement au sceptre la lête d'un quadrupède, 
mais il me fut impossible de constater le monument dont sa figure a été tirée. 

2. Lbpsius, Denkm. ^ II, 12, 130. 

3. Lrpsius, Dealzm., II, 53, b, 77, 96. 106, a. 

4. Lrpsius, Denkm, ^ II, 47,73. 

5. Lepsius, Denkm. y II, 23. 

6. DuMiCHEN, Res.^ pi. VIIl-IX. 

7. Meilleur dessin. Lepsius, Denkm., 111,52, b. L'oiseau ^J^, lorsqu'il sert de signe syllabique dcb 

(cf. Lbvi, Dii.^ t. V, p. 15), sera censé alors représenter la huppe au toupet plié. 

8. Recueil de Tracauœ, T. XVII. S. 113. 
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ich mit der Besprechung eines Kopfes aus sog. Basait den Anfang machen, den ich 
mit gûtîger Erlaubnis der Direction des Museo Civico in Venedig auf Tafel I zum 
ersten Mal verôflfentliche. Denn das weit zerstreute Material ist bei dem Mangel jeglicher 
Publicationen schwer zu ilberblicken, und ich war bei meiner Untersuchung, ausser 
auf gelegentliche eigne Sammlungen, vor allem auf das Berliner Muséum angewiesen, 
das freilich an typischen Beispielen der spateren Plastik besonders reich ist. Es sei mir 
an dieser Stelle erlaubt, Herrn Prof. Erman fur die mannigfache Fôrderung, auch bei 
dieser Arbeit, meinen wiirmsten Dank auszusprechen. 

Liesse sich an der Hand der Kônigsstatuen eine Geschichtederœgyptischen Plastik 
schreiben, so wàre die Aufgabe von Lepsius und Rosellini im wesentlichen gelôst\ 
Aber nur in einzelnen Fàllen wagt nian es den feierlichen Gott-Kônig mit leibhaftigen 
Zîigen darzustellen ■ ; und auch dann wird das Bild des Kônîgs aïs Typus auf seine Um- 
gebung ûbertragen, also stilisiert, wie das die Reliefs etc. aus Tell el-Amarna zur 
Genùge gezeigt haben* und die Totenmaske bestatigt*. Freier bewegten sich die fegyp- 
tischen Kûnstler, wenn sie weniger erlauchte Personen darzustellen hatten und vor 
allem wenn sie in weicherem Material, in Holz oder Kalkstein, arbeiteten*. 

Leider kennen wir aber die àlteren Zeiten der œgyptischen Kunst infolge der un- 
zureichenden Publicationen noch recht wenig. Erst in der saitischen Zeit fliesst das 
Material aus europàîschen Museen reichlicher*. 

Die saitische Kunst unterscheidet sich schon àusserlich von den àltern Epochen : 
zogen die Kûnstler des alten Reichs Holz und Kalkstein, die des Neuen Reichs Granit 
vor, so arbeiten die Saiten mit Vorliebe in dunkelem « Basait », in grûnem Granit, dem 
sie dann eine wunderbar feine Politur zu geben w^issen. Ùeberhaupt ist die Technik 
ihre Starke : bewusst, aber oft verstandnislos, ahmen sie Vorbilder der Pyramidenzeit 
nach und ûbersetzen sie in ihren glatten Stil. Recht im Gegensatz zu dem Kugelkopf 
eines Scheich el-Beled, zeigen die saitischen Statuen eine làngliche Schàdelform und 
ein ovales Gesicht. 

Aber aus den hierher gehôrigen Kôpfen sondem sich Einige durch gewisse Eigen- 
tiimlichkeiten aus. Ich greife die Statue des Hare in Berlin heraus, obwohl sie ein 
ziemlich rôhes Werk ist. Denn sie ist an den Anfang der Perserzeit datiert'. Der hohe 
Kopf mit der platten, etwas abgesetzten Stirn, die an den innern Augenwinkeln tief 
eingebetteten Augen, die Nase, deren Ansatz durch eine kleine Erhebunggebildetwird 



1. L., Denkm., III, 293 £f. ; Rosbllini, Monumenti storùci, Taf. I ff. 

2. Cf. Rec. de Trac, T. XV, S. 131 (Epoche Amnmha III, XII Dyn,); Rec. de Trac, T. XVII, S. 108 
frealistische Kunst im Delta, wofup ein neues Beispiel Pktrib, Hist. of Egypt, I, 175, Kônigin Nofrii aus 
Tanis, Rrauer Grauit, eingelegte Augen. XII Dyn.). 

. 3. Cf. WiEDBMANN, yEgyptische Geschichte, S. 397. 

4. Pbtrib, Tell el-Amarna^ Frontispice. 

5. WiEDBMANN, Wlnckclmanns Urtheil ùber die âgyptische Kunst in Sonner Jahrbachcr, 1884, Heft 77. 
Hinzuzufâgen ist vor allem. Berlin, 10858. Katal. S. 46, Mw^ée de Gizéh, Notice Virey, S. 25 = Maspbho, 
Fondation Piot, T. I, Taf. 1. 

6. Der Ausdruck ist irrefûhrend. Wir verstebèn darunter meist die Werkc des Endes der XXV bis XXX Dyn. 
(Amnardis-Nechtnebef). 

7. Berl. Katal., S. 190, N. 7737. Der Vater lebte unter Amasis. 
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und die in Augenhôhe etwas eingezogen ist, das Ailes giebt sich wie eine Steigerung 
des gewôhnlichen saitischen Typus. 

Viel klarer tretèn dièse Eigenschaften bei einem umsteliend abgebildeten Kopf 
hervor\ Die lânglich- hohe Schàdelform erreicht ihre hôchste Erhebung fast an der 
Stelle, wo der Schadel sich senktV Dabei haben die Augenbrauen noch den Mesdemt- 
Streifen (er vertritt gewissermassen die Brauen). die Lieder aber sind sehr sorgfàltig 
gebildet. Die Miindwinkel sind tief gebohrt, von den Lippen ist nur die obère ge- 
schweift. 

Kôpfe dièses Typus werden wohl in keiner grôsseren Sammlung fehien. Aber es 
wiire Sache einer Specialarbeit, sie wiederum in kleinere Gruppen zu zerlegen und 
darauf zu prufen, wie viel ererbtes Gut in ihnen steckt. Denn die saitische Kunst so gut 
wie der saitische Staat huldigt dem Eklekticismus und combiniert das Alte, Ehrwûrdige 
aus verschiedenen Zeiten*. Dabei dringen kaum fremde Elementeein. In denZeitender 
Perserherrschaft fehlt es nicht an asiatischen Einflùssen, wie das z. B. die Stelen mit 
aramàischer Inschrift beweisen, aber sobald sich das sogyptische Reich auch nur auf 
kurze Zeit selbststàndig fûhlte, griff raan zurùck auf die Kunst des N. R., vor allem der 
Amnhoteps und Thutmose*. 

Das musste anders werden, als die Griechen, bis dahin im besten Fall gern gesehene 
Gàste, Herrn des Landes wurden. Hatten sie es lange Zeit eintràglich gefunden, ïegyp- 
tische Waare nachzuahmen, Eignes fast nur auf dem Gebiet zu schaflfen, auf dem kein 
orientalisches Volk es ihnen je gleich gethan, der Keramik, so konnte es nicht ausblei- 
ben, dass sich griechischer Einfluss auch in der Skulptur bemerkbar machte. 

In der That besitzen wir nun eine Anzahl Kôpfe, die zwar an jene freiere saitische 
Richtung im Material und der âussern Formengebung anschliessen, dabei aber vor allem 
eine so sichere anatomische Wiedergabe in den Détails zeigen, dass sie sofort in die 
Augen fallen. Ich gehe dabei von einem Kopf aus, der auch in der Techuik vielleicht 
griechische Weise verrat*. 

Wohl sind die allgeraeinen Formen die gleichen, wie bei den zuletzt besprochenen 
Kôpfen. Auch hier bemerken wir die Schwellung am Nasenansatz, die leise Einziehung 
darunter. Aber nach oben fûhrt eine kaum sichtbare, doch deutlich fahlbare Faite, und 
verliert sich in der wenig gehohlten Stirn, die mit flacher Rundung in den Schadel 
ûbergeht. Zwei andere Falten ziehen ^ich von den Nasenflugeln hinab und heben so die 



\ 



1. Berl. Kaial, S. 182, N. 8805; fig. 1. 

2. Einzelne Beispiele von Lungscbàdeln, die, wie der erbaltnc Schadel des Apaanchii in Berlin lehrt, den 
^gyptern eignen, fehien auch nicht in altérer Zeit : So namcntlich im M. R., Berlin, S. 59, N. 10115, und die 
bckanote Statue des Sebk m saf, G. 375 r= Maspeug, Hist. anc, I, 531. Jahrb. d. aUerh. Kaiserh.^ XII, 
Taf. 1, 2. Aus dem N. R., Berlin, S. 123, N. 913. Intéressant ist G. 56; hier hat man im Stil des alten Reichs 
arbeiten wollen, aber die saitische Schàdelform beibehalten. In das M. R. gehôrt wohl auch der Schreiber 
im Louvre, Ravkt, Monuments, I, T. 13 = Revillout, Sculpture N" 779 {?), der eine sehr âhuliche Schàdelform 
hat. wie der Sebk m saf. 

3. Besonderer Vorliebe crfreute sich dabei die Vite Dynastie. Uebrigens sei hier noch der Kônigskopf 
Berlin, S. 171, N. 11864, erwàhnt, eines dor technisch vollendetsten Weike der Zeit in diesem Stil, wohl von 
ciner Statue aus dem Ende der XXVI Dyn. 

4. WiKDKMANN, y£fj. Gcsch., 705, 716. 

5. Berl. KataL, S. 18;î, N. lOlOO, siehe fig. 2 grûner Granit. Die Nasenspietzc fohll. Zu einer Statue gehôrig. 
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BackenkQocben stark hervor, ûber die das Fleisch mit staunenswerter Treue gespannt 
ist. Vom Mund gelien ebenfalls zwei Furcheo binab, die Mundwinkel tortsetzend. Unter 
dem vorspringenden, etwasabgeflachten Kinn, 
ist das hângende Fleisch altérer Personen vor- 
trefflich gebildet. Hingegeo ist das anliegende 
Ohr, vor allem in den Wîndungen der Mu~ 
scbel, vernachlàssigt, àhniich wie bei vielen 
saitischen Skulpturen. 

Aber einen guten Teil der Lebendigkeit, 
die in dem Werk liegt, verdankt es der Augen- 
bildung. In leise bewegter Bogenlinie fQhren 
die Brauen-knochen zur Nase.Von ihnen sen- 
ken sich die Lieder herab ; der Rand des untern 
so gut wie des obern Liedes ist etwas nacli aus- 
wârts gebogen, das obère Lied ilberscbneidet 
.im âussern Wiokel das untere. Im Gegensalz 
zu dem krâftigen Fleiscb der Backen, hat man 
den Eindruck, dass die Lieder aus danner Haut 

beslehen, wozu die leise Furche, die den Teil des Liedes, der den Augapfel bedeckt., von 
dem obern abtrenat, niclit wenig beitrâgt. Der Augapfel selbst ist gewftlbt und fâllt nach 
dem innern Augenwinkel steil ab, wàhretid er sich nach dem iiussern zu langsam ab- 
flacht'. Dadurch wird ein starker Wecbsel von Licht und Schatten hervorgerufenV Die 
anatomischen Kenntnisse, treten bcsonders in der Gegend der Schliifen und der Bildung 
des Schâdels hervor. Ein feines Verstândnis verrat sich aucli darin, dass der Pfeiler 
nur bis zum Ansatz des Kopfes, unterhalb der Einziehung ûber dem Nacken reicht. 

In der technischen Ausfiihrung wird Berlin 10100 noch nbertroffen von einem 
zweiten Berliner Kopf (12500, S. 232); auch er gehorte zu einer Statue, und befand 
sich ehedem in der Sammlung des Priazen Ibrahim. Es fehlt die Naseiispitze und das 
r. Ohr ist bestossen. Der allgemeine Typus ist der gleiche wie bei 10100. Aber die 
anatomische Wiedergabe der Détails ist hier so weit getriebon, dass z. B. der in 
Wahrheit gar nicht sichlbare Ansatz des Oberkiefers am Ohr angegeben wird, Damit 
hàngt auch die ungemeine Gliederung der Scbiideldecke zusaramen, die sich im Ein- 
zelnen kaum verfolgen liisst, so sorgfiiltig und fein hat der Bildbauer hier gearbeitet'. 



1. DarîD foigsn dieso KûnsUer dem Beispiet àvr ersteu 
Bitdang der Augen in ^^ypten bi^toriscb zu verfolgen, i 
selhst môglicb ist. Die Arbeit wSre gewîss lotiaend. 

2. Wie weil Malerei den Eindruck nach verslirkle z. B. durcb Angabe des Augcnslerns, lâsst sicb nicht 
beurleitea. Anilïllig ist. dass ein sa genauer Bildhaaer, wie di^r dièses Kopfes, weder die WimperD noch die 
Branen angegeben haben soUte. 

3. AiiiJh dio feine Politur der Oberdjlcbe trâgt iweifellos daiu bei, dass man bel wecbseinder Beleucbtnng 
immer neue Einzelbeiten wahrzunehmen glaubt. Die kâuQicben Pbotograpbieen geben nur einen unvoll- 
kommenen Eindruelr davon. Der Kopf ist erwâhnl bei Mabpkro, Arch. éijypt.. S, ïïâ, und abgebildet in der 
denlacben Ausgabe von Steindorfl. Selle ZU. Zur Wurdigung der ganzen Gruppe trugen dann das melsie die 
Benierkungen Im Berllner Katalog, S. 182 bei. 
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Meisterliaft istdie BehandIungdesOlires; die Augeolieder sind wieder als donne Haute 
gebildet, an deiien die Falten, die dasjiufgeschlagene Lied bildet, nicht vergessen sind. 
Der Àugapfel erscheint ein wenig fliiclier als bei 10100. Die Nasenwurzel wird durch 
zwei starke Falten, redits und links, lieivorgehoben, die sichaber nicht in der vertieflen 
Stirn verlieren. Denn das ist ein wesentliclier Unterschied dièses Koptes gegen den 
frùheren, dass die Linien schàrfer in das Fleisch einschneiden und zuweilen, wîe z. B. bei 
den Falten, die von denNasenflùgeIn zuni Mnnd fùhrcn, recbt schematiscb gebildet sind. 
Einige derbe Striche bezeichnen die welken Lippen des Alten, an den Augen sicht man 
die Krahenfitsse, tiefe Fuichen uingeben die Augenbfihien ; nicht ohne Ktihnbeit zeich- 
nete der Meister in die Backen 2 Furclien ein, die freilich sebr ins Fleisch einschneiden. 
Am Hais triigt der Mann ein Band, an dem ohne Zweifel ein Aniulelt oder das Bild 




Fig. 2 o, 6. 

eines Gottes bing, denn der kahie Schâdel erlaubt uns den Sclilu,es, dass wir hier einen 
Priester vor uns haben. Hinten ragt der Pfeiler aber die erste, stark angegebene, Eio- 
ziehung hinaus bis in die Hôbe des obern Obrrandes, worin sich ein weniger feines 
FormenverstJindnis âussert, als es der Kùnsller von lOlOO besass. 

Zu diesen Kopfen gesellt sich ein dritter in London befindlicher', der nach dem 
Pfeiler hinten zu einer Statue gehorte. Die Arbeit ist bedeutcnd rober, wie naraentlich 
der ganz unvermittelte Ansatz des Halses an den Kopf zeigt. Aber die Schâdeiform, die 
Bildung der Nase, des abgeplatteten Kinnes', vor allem der Stirn und der Schlâfen, 
weisen îbm den Platz neben den besprochenen Werken an. Eigentilmlich ist die Bil- 
dung der Augen. Zwischen den stark vortretenden Backenknoclien und den gcwaltig 
geschwungenen Brauen liegen die Augen in tiefen Hôlilen. Die Lieder sind fast wulst- 
artig, der Augapfel stebt schief zwischen ihnen und fàllt statt nach dem innern, nach 



■■ Siebe Ar. ,t; Pfeiler Ij 
ar V'erleizungen dfutlic 
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dem âussern Winkel steil ab. NaUlrIîch fehlen die Falten von der Nase zum Mund und 
un der Nasenwurzel nicht. Wichtig ist uns die Bildung des Haares aïs raulie Masse. 
Ueber den Schlâfen weicht es weit zurùek. 

Dasa dièse 3 besprochenen Kôpfe zu ein- 
andergehôren, lâsst sich kaum in Abrede stel- 
len. Aber ihr gegenseitiges Verbal tnis ist nicht 
ieicbt zu bestimmen. Wir diirfea dabei nicht 
vergessen, dass diesen Werken, so individuel! 
sîe auch, einzeln betrachtet, erscheinen môgen, 
ein Typus des alten Mannes zu Grunde liegt, 
wîe das nicht nur die Thatsache beweist, dass 
wir eînander fast genau entsprechende Kôpfe 
besitzen', sondern auch der Vergleich der 
einzelnen Kôpfe unter einander lehrt. Der 
Kanstler mochte nun den Typus mehr oder 
minder portraitmàssig gestalten. 

Wie nun schon Furtwàngler gelegentlich 
bemerkt bat, kann man sich diesen Typus nicht 

wohl ohne griechischen Einfluss entstanden denken. Die weiche Modellierung, die ins 
Einzelne gehende, durchgefUhrteWiedergabe der Formen, ist weit verschieden von den 
besten saîtischen Kopfen, wie wir sie oben besprachen, aber auch von den berûhmten 
Werken altérer Zeit'. Hingegen ist die peinlicbe Beobacbtung der Einzelformen und 
die Auflôsung der Flâchen gerade eine Errungenschaft der griechischen Kunst des 
vierten Jahrhunderts, vor allem in dessen 2ter HiitEte. Da wir nun keinen Grund haben 
der œgyptischen Kunst aus sich heraus eine solche Entwicklung zuzuschreiben, wir 
vielmehr schon oben sahen, dass der Weg der œgyptischen Kùnstler in den spâtern 
Jahrhunderten seit der Saitenzett ein ganz anderer war, so ergiebt sich von selbst die 
Folgerung, dass wir griechischen Einfluss annehmen mûssen. Und weiter dijrfen wir es 
als sehr wahrscheinlich ansehn, dass dièses Neu-Aufblohen der œgyptischen Kunst in 
die ersten Jahrzehnte der Ptolemâerherrschaft fiel. Dass sich in Naukratis so gui wie 
in Tanis kein bierher gehoriges StQck aus der Saitenzeit gefunden bat, kann dièse 
Annabme nur bestâtigen. 

Ist nun der Typus der Kôpfe von der griechischen Kunst beeinflusst, so erklârt es 
sich auch, dass z. B. der Londoner Kopf sein natùrliches Haar in unasgyptischer Weise 
trâgt. Sonst aber môchte ich ihn und den Berliner 12500 in einen gewissen Gegensatz zu 



1. z. B. Berlin. 12500, UDd der Pariser Kopt MaspeiU). Arch. é-jijpt.. Sg. 301. 

Z. Es giebt vereinzelie Beispîete, so Berl. Katal., G. 374, die toii den saiiiscben Skutpturen freierea StiU 
ùberleilen zu den griecbiscb.-Kgyptiscben. G. 374 bat anliegende Ohren, wie aile hierber gebôrigen K6pfe, 
ziemlicb coDvexe Augeo uod siebt 10100 aabe. Am Hais sind die Hautfalten aDgegob«a. Dafùr keone ich als 
altères (XIX Dyn.) Beispiel die Statue de» Plab-Mai [Berl. Katal., S. 90, N.3:»7|,eiu sebr sorglSItiges Werk. 
Ftah-Mai bat aucb eîneu Lang-Scbâdcl. Aber eia Vergleicb beider Skulpturen zeigi sogleich, wie groas der 
Uuterscbied selbst danu ist, weoo aii[ der eineu Seite ein gules, aut derandern ein ganz unbcdeuteades Verk 
Torliegt. Auders steht es mit den sog, Hyksosstatuen und eînem Londooer Kopl Berlin, G. 379, vergl. Raf.. de 
Trao.. XVn. 109. 
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10100 stellen. Hier schcint mir ein Mann mît weniger technischen Kônnen, aberkûnst- 
lerisclierem Empfinden genrbeitet zu haben : ein Grieche, der desharten Materials nicht 
ganz Herr wurde. Dort der ^gypter, der gewohnt ist in festem Granit zumeisseln, aber 
nun auch Ailes, wîis er weiss anbringt und weniger Wert auf Weichheit der Formen legt * . 

Aber wir kônnen die Entwicklung weiter verfolgen. Ein kleines Kôpfchen aus 
dem gleichen dunkeln Granit* zeigt uns aile Fornaen von 12500 in bedeutend ge- 
steigertem Masse. Uni den Eindruck des Alters vol! zu machen, bildetder Kiinstler drei 
gesonderte Gruppen Runzeln auf der Stirn, wirft er die Haut in tiefe Falten, die bei 
dem kleinen Massstab notwendig ungûnstig wirken mussten. In ziemlich roher Weîse 
sind die Kràhenfûsse an den Augen durcli einen geraden Strich wiedergegeben, die 
Augenlieder sinddick, dieOhren liegen an*. Der Pfeiler hinten geht bis an den Nacken. 

Es kann hier naturlicheineschwâcherekùnstlerischelndividualitatvorliegen. Aber 
man hat diesem Kopf gegenùber immer wiederdasGefùhleinarandernFormensprache, 
einer zeitlich spàteren Arbeit, die uns dann in das 2te Jahrhundert fùliren wûrde, um 
eine ungefàlire Bestimmung zu geben*. 

Hier will ich eine Statuette aus grunem Stein anschliessen, die uns anscheinend 
zu dem besprochenen Typus den Kôrper liefert. Ein alter Mann steht auf dem rechten 
Bein, das linke ist weit vorgesetzt. Dabei sind die Beine nur zu zwei drittel aus- 
gearbeitet und durch eine Platte verbunden. Die Fusse sind abgebrochen. Die Arme 
hàngen lose am Korper herab und zeigen in den Hànden den kurzen, runden Stock, 
der zur Angâbe des Schattens iii der hbhlen Faust dient. Er tràgt den feierlichen 
Kônigsschurz des alten Reichs*, und war doch wohl nur ein Priester, dessen Name uns 
nicht einmal gemeldet wird : denn der bis ùber den Nacken ragende Pfeiler ist leer. 
Der Kopf, der sehr unvermittelt auf dem Hais sitzt, erinnert durchaus an N. 255, ist 
aber keine ûble Arbeit. So ist die Haut zwischen Auge und Nase, das, allerdings segyp- 
tisch-abstehende Ohr, frisch gearbeilet. Die Formen sind auch hier die gleichen, wie 
bei der besprochenen Gruppe, aber an anatomischer Treue in der Schâdelwiedergabe, 
in der Bildung des Auges, wo nur das untere Lied angegeben ist, steht der Kopf weit 
zurùck*. Die Kôrperformen sind eigentlich nur an der Brust freier und vielleichtam 
Ellenbogengelenk. Es verdient deshalb die Annahme des Berliner Kataloges, dass eine 
fertig gekaufte Statue nur in den obern Teilen ûberarbeitet worden ist — natûrlich war 
in solchem Fall àhnlich wie bei rômischen Denkmàlern (z. B. Helbig Fahrer N. 557) 
der Kopf nur angelegt — ernstlich erw^ogen zu werden. 



1. Auf die recht wohl vcrfolgbaren Eitiflûsse der eiozelnen griechiscbeu Schulen auf die Plastik in ifî^gyp- 
teu, bofîe ich an anderm Ort eingehen zu kônnen. 

2. berL KataL, S. 182. N. 255. 

3. Ich glaube man darf darauf einiges Gewicht legen, dass die hier besprochenen Werke fast durcbweg 
anliegeude Ohren haben : wâhrend man im Alten Reich bei barhâaptigen Siatuen die Ohren ziemlich richtig 
bildet. haben die Kûnstler der spàteren Zeit, durch die Gewohuheit. Kôpfen mit dem Tuch nach vorn geklapple 
Ohren zu geben. beeinflusst, meist die Ohren weit abstehend gebildet. 

4. Wie Prof. Ekman mir freundlichst mitteilt, hâlt auch er den Kopf fur jûnger als die andern. 

5. Ekman, ^gypten, I, 94. Altertûmliche Tracbten und Frisuren legen die spâteru ^gypter seit XXVI Dyn. 
gern an. 

6. BerL Katal., N. 10972, S. 190. Photographie kâuflicli. 
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Dafùr, dass dieganze Griippe mit Rechtder Ptolemàerzeit zugewiesen worden ist, 
finde ich nun eine Bestàtigung in der Statue des Har-si-nebf . Sie ist von Wilcken, wie 
mir Prof. Erman mitteilt, auf Grund der Titulatur in die Ptolemàerzeit gesetzt worden. 
Der Mann war der oberste Befehlshaber der Truppen im Delta. Er tràgt einen Chiton, 
dessen Borde am Hais sichtbar wird, und darûber ein vorn dreieckig ausgeschnittnes 
Gewand*. Auf der Brust ist ein schmaler, langlicber Einschnitt, in dem ein Bronze- 
attribut befestigt war, wohi ein militairisches Ehrenzeichen, dessen Gurt ûber die beiden 
Schultern und die Brust lîef. Von der 1. Schulter hàngt liber die Brust ein breites Band, 
das unter dem r. Arm durchgeht. Nach der Art, wie der Zipfel rechts vorn gearbeitet 
ist, war es von Leder. In dem natùrlichen Haar (das spricht so gut wie die Tracht fiir 
einen Nichtœgypter), lag eine Binde aus Bron/e, deren Enden r. und 1. an dem bis an 
den Schàdel reichenden Pfeiler angegeben sind*. 

Der Stil des Kopfes ist recht wohl ans 255 abzuleiten. Wunderlich ùbertrieben 
erscheint vor allem die tiefe Einsenkung zwischen Mund und Kinn, und die herunter- 
gezogenen Mundwinkel. Abçr es ist doch manches Eigene darin : das anliegende, làng- 
lich ovale Ohr, die mandelfôrmigen Augen mit Angabe der dicken Lieder und vor 
allem die Wiedergabe der Pupille durch eine plastisch hervorgehobene Scheibe, die 
wohl durch Farbenoch verdeutlicht wurde. Das ist nicht das spàtere, rômische Princip, 
aber eine analoge Erscheinung. die zu der rômischen Weise in àhnlicher Art hinfahrt, 
wie die Augenbildung der Demeter von Lykosura, bei der die Pupille rings von einer 
Furche umgeben ist. 

Einen ungefàhren Anhalt fur die Datierung glaube ich aus einem Relief in Berlin 
gewinnen zu kônnen*. Es stellt den Befehlshaber der Truppen in Memphis Cha-hapi dar, 
dessen Amtstracht natùrlich der seines Collegen Har-si-nebf sehr àhniich ist. Den untern 
Abschiuss des Gewandes bildet eine breite Franze, der wir noch ôfter begegnen werden. 
Cha-hapi ist bàrtig : aber die Art, wie das Haar, auch vor allem die kleinen Locken ara 
Kopf, wiedergegeben sind, erinnern unmittelbar an das krause Kurzhaar des Har-si- 
nebf. Nur dass Cha-hapi, wenn der Augenschein nicht trugt, Negerblut in seinen Adern 
bat, womit die starkere Lockenbildung zusammenhàngen mag. Die gesammte Auf- 
fassung des sorgfaltigen Reliefs, verglichen mit der Statue aus Sais, làsst ùbrigens 
keinen Zweifel, dass man auch damais in Memphis noch ûber tuchtige, geschulte, 
Bildhauer gebot. Und man wird nicht fehl gehen, wenn man danach die Datierung 
Wilckens fur den Har-si-nebf far durchaus zutreffend hait : So wird man im 3ten und 
2ten Jahrhundert vor Christus gearbeitet haben. Hier scheint mir nun der Platz den 
Kopf aus Venedig einzureihen, der den Anlass zu diesen Bemerkungen gab. 

Vermutlich stammt er aus der Sammlung Molin, aber sicheres war seinerzeit nicht 



1. Berl Katal., S. 267, N. 2271. Die Nase ist ergânzt. Der Uuterkôrper fehlt. Gefundeo in Sais. Schwarzer 
Granit. 

2. Es ist das kurze Gewaad, das so oft auf den sog. alexandriniscben Terracotteu, deren Masse den erstea 
Jahrhuoderten der Kaiserzeit angehôrt, begegnet. 

3. Vermutlich waren dièse Enden mit Metall ûberzogen. 

4. Berl. Katal, S. 272, N. 2118, Cha-hapi starb im Jahr 203 v. Chr. Cf. Stbrn, yEg, Zoit., 1884, 101 fif.,wo 
auf S. 109 eine Abbildung des Cha-hapi. 
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zu ermitteln. Wie der Pfeiler, der bis an den Nacken reicht, lehrt, gehôrte der Kopf zu 
einer Statue. Seine Gesammthôhe betràgt 15, 2 cm.; Augenknochen bis Pfeiler am 
Nacken 14 cm. ; Mund 3, 6 cm. ; Augen 2 cm. 

Der Kopf gehort mit zum Besten, was wir aus ^gyptens Spàtzeit haben. Nament- 
lich en face wirkt die kràftige Wiedergabe der Formen vorzùglicli. Aber nicht nur das 
Fehlen der feinen Politur trennt ihn scharf von den Kôpfen, die ich in den Anfang der 
Ptolemâerzeit setzen môchte. Auch die Bildung des Auges mit den wulstîgen Liedern, 
die harten Runzeln auf der Stirn, die gebohrten, wie gewaltsam herabgezogenen Mund- 
winkel, das plumpe grosse Ohr, das aber am Kopf anliegt, zeigen ein weniger feines 
Empfinden. Das Haar liegt am Kopf an, die einzelnen Stràhnen sind wie ciseliert; vorn 
sind dem Alten die Haare ausgegangen und nur ein Dreieck mitten ùber derhohen Stirn 
ist ihm geblieben — darin ganz àhnlich dem Londoner Kopf. Und an diesen muss man 
ihn anschliessen, an ihn, den Har-si-nebf und die Berliner Statuette 10972 (a. a. 0.). 
Denn ùber den Unterschieden darf man auch die vielen gleichen Elemente nicht ûber- 
sehen : ^ 

Die Kopflform, bei der der hochste Punkt dort liegt, wo der Schàdel abfàllt, der 
bewegte Contour der Schàdeldecke mit der leise concaven Stirn, der Ansatz der Nase, 
die Furche unter der Nase an der Oberlippe, kurz die Elemente, aus denen sich die 
Darstellung zusammen setzt, sind die gleichen hier und dort und weisen direct auf jene 
àlteren Werke zurilck. Aber die Auffassung ist eine verschiedene und zwar eine jungere. 

Es ist sehr begreiflich, dass Helbig im Text der Sammlung Barracco zu Taf . 75 in 
einem hierher gehôrigen Kopf, den er dort publicierte, Caesar erkennen wollte. In der 
That wird er damit eine annàhernd richtige Datierung gegeben haben. Aber Julius 
Cœsar hier zu sehen, erlauben weder die erhaltenen Mûnzbilder und authentischen 
Kôpfe*, noch auch die mannigfachen andern Schwierigkeiten, die Helbig z. th. a. a. 0. 
selbst andeutet. 

Der Kopf stammt aus dem Delta und ist aus Diorit gearbeitet. Der Pfeiler reicht 
hinten bis ùber den Nacken. Der Mann tràgt einen Vollbart, der in kurzen Locken 
Backen und Kinn umgiebt. Die Behandiung des Haares ist sehr àhnlich wie bei dem 
Kopf aus Venedig. Ein Reif liegt darauf , keine Binde, da sonst die Enden am Pfeiler 
sichtbar sein wûrden. Auf diesem Reif ist ùber der Stirn ein kleiner, unscheinbarer Stern 
angebracht, den ich nicht mit Sicherheit zu deuten weiss*. 

Der Kopf ist in natùrlicher Grosse gearbeitet, aber keineswegs besonders gut. Auf 
der Stirn dràngen sich die Furchen fôrmiich, die Augenlieder sind dick und mit einer 
schweren Faite versehen, die Pupille als Scheibe gebildet und umrissen, auch der Au- 
genstern ist durch eine Vertiefung angegeben, also der spàtern rômischen Art sehr 



1. Cf z. B. Baumeister Denkmâler, I, p. 370. Die ersteu Zweifel an der Richtigkeit der BenennuDg des 
Kopf es Barracco regte Frof. Wiedemann ao. 

8. Auch fur dea Reif fehlt es mir an einer befriedigenden Erklârung. Ganz àhnlich findet er sich bei den 
Statueo aus Dimeh Berlin, 11633, 11632, S. 261 (s. u.), und bei einer aoch sonst merkwûrdigen Statue badria- 
niscber Zeit, |Mûnchen Glyptolhek N. 23, die mir einen Typus des alten Reichs zu benutzen scbeint. i)l. fur 
eine âhnliche Tracht griechischer Athleten Furticàngler Meisterw^erke S. 431, 433 uud dann einen sog. Csesar 
im Louvre. Auch ein saitischer Priesterkopf in Brescia bat sie. 
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nahe stehend. Ohr und Mund sind recht roh behandelt, die Oberlippe deckt ein kurzer 
Schnurrbart. 

Vergleicht man den Kopf Barracco und den des Museo Civico, so springt die 
Ueberlegenheit des letzteren in die Augen. Aberauch die grosse Verwandtschaft, die 
darin beruht, dass beiden ein gemeinsamer Typus zu Grande liegt, àhnlich wie bei 
jenen Kôpfen ans dem IV Jahrhundert. 

Es ist der Typus eines gereiften Mannes. Meist tràgt er sein natiirliches Haar — was 
uns den Eindruck des Unsegyptischen noch verscliàrft. Die hohe Stirne ist tief durch- 
furcht, am Nasenansatz làuft eine wagrechte Faite, die gewôlbten Pupillen sind von 
dicken Liedern umschlossen, die wie zwei Bogen auf einander liegen ohne Unter- 
schneidung. Die Augenbrauen sind màssiggeschweiftundfallen,wiedas ganze Gesicht, 
nach den Seiten sehr flach ab. Die Nase ist kràftig entwickelt, so dass die Augen ziem- 
lich tief liegen, von den Nasenflûgeln fùhren die bekannten Falten zum Mund, dessen 
obère Lippe meist gegliedert ist. Die Mundwinkel sind herabgezogen, das rundliche, 
kurze Kinn springt vor. Das ganze Gesicht darf man wohl. en face gesehen, eifôrmig 
nennen. 

Dieser Typus, dessen Verhàltnis zu dem âltern von uns besprochenen aus dem vor- 
stehenden wohl zur Genûge erhellt, scheint nun lange Zeit in ^gypten herrschend 
gewesen zu sein. 

Maspero hat in seiner Archéologie égyptienne, wo er ail dièse Fragen zum ersten 
Mal angeregt und grundlegend behandelt hat, die Statue eines Hor abbilden lassen 
(S. 200, Fig. 203). Er scheint geneigt ihn etwain das I Jahrundert nach Chr. zu setzen. 
Haartracht und Wiedergabe des Haares, die harten Formen des Gesichtes, die Bildung 
der Augen erinnern noch mehr an den angeblichen Csesar als an den Kopf aus Venedig. 
Und hier ist wenigstens der Oberkôrper erhalten : Mit Recht findet Maspero die Schul- 
terweite zu gering fur den Kopf (die Statue misst 0,83 m.). Der r. Arm und ein Teil der 
Brust sch^inen nackt, wàhrend der 1. Arm vom Gewand bedeckt, und im Ellenbogen 
nach vorn gebeugt ist — ûber die Haltung und Tracht werde ich weiter unten reden. 
Auffàllig lang ist der Unterarm im Verhàltnis zum Oberarm. 

Die Statue wurde 1881 auf dem Boden des alten Alexandria gefunden. Sie tràgt 
auf dem Pfeiler im Racken eine Inschrift', die keinen Zweifel aufkommen làsst, dass 
wir hier ein Spàtwerk vor uns haben. Dà eine ganz àhnliche Statue (Daressy, /. c, N. 8) 
den Penuit darstellt, der das Haus der Hathor von Denderah gebaut hatte (1888 in 
Denderah gefunden), und die àltesten Inschriften im grossen Tempel daselbst aus der 
letzten Ptolemâerzeit stammen*, so wird man Daressy gerne folgen, wenn er den 
Penuit um 50 v. Chr. ansetzt und aus dem Umstand, dass hier noch die aegyptischen 
Titel sich finden, die beim Hor fehlen, den Schluss zieht, der Hor sei spàter, etwa 
in augusteische Zeit zu setzen. Leider fehlt dem Penuit der Kopf : gehôrt er an den 



. < 



1. Cf. Dakessy, Rec, de Trac, XV, 157 ff., eiae sehr dankens^verte Arbeit, der icb mancberlei Eiu- 
zelheiten eutnebme. Hâtte der Autor nur wenigstens einige Clichées beigegeben! Vikby, Notice des Mon. de 
Gizeh, N. 294. 

2. Baedeker, II, S. 91 (DOmichen). 
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Anfang der Reihe, so môchte inan ihn sich géra nach Art des Kopfes in Venedig 
denken. 

Hingegen kann ich Daressy nicht beistimmen, wenn er meint, allé dièse Statuen 
gehôrten in einen Zeitraum von etwa 50 Jahren. Zwar darf man dagegen die von Apo- 
stolides herausgegebene Statue aus Diraeh wenigstens nicht in dem Sinne anfûhren, 
in dem es der Verfasser des Aufsatzes a la statue d'Irônée » thun kônnteS denn dièse 
gehôrt jedenfalls nicht in die erste Ptolemaerzeit und stellt auch keinen Juden dar. 
Andrerseits weiss ich nicht, wcshalb Botti mit der grlechischen Inschrift bis in die 
Zeiten des Septimius Severus hinab gehen will. Aus einer Inschrift aus demgleichen 
Tempel des Soknopaios zu Berlin ersieht man, dass man dort noch um 87 v. Chr. 2, 
nicht C, C schrieb'. So viel ich sehe, hat sich aber in ^Egypten der Gebrauch von I 
namentlich ani Anfaag und Schluss der Worte das ganw erste Jahrhundert durch 
gehalten. Und auch in der Folgezeit fehlt es nicht an Belegen dafûr — wenn wenig- 
stens auf die Wiedergabe der Inschriften bei Bôckh Verlass ist*. 

Somit lasst die Inschrift, so viel ich sehe, keinen sichern Schluss auf das Alter der 
der Statue zu — das ûbergeschriebene w in NETTIZOITOZ verbietet allerdings wohl bis 
in das 3tte Jahrhundert mit ihr hînaufzugehn. Wir sind aiso auf die stilistische Analyse 
angewiesen. 

Die Statue des Eirenaios steht nicht allein. Vielmehr besltzt das Berliner Muséum 
zwei weitere Statuen aus dem Tempel zu Dimeh*, und dièse kann man wiederum nicht 
trennen von einer mùnchener Statue* und einer von Pétrie zu Tenis gefundenen*,welch6 
aus Kalkstein gearbeitet ist. Sie stellt nach der demotischen Inschrift den Bakonchui 
dar. Nun stammt das Haus, in dem die Statue gefunden wurde, nach Pétries Angabe 
aus der Kaiserzeit. Die meisten Fundstûcke weisen auf den Anfang des 2ten Jahr- 
hunderts. 

Sicht man von der durch das weichere Material bedingten detaillierteren Aus- 
fûhrung des Gewandes ab, so stimmen Bakonchui und Eirenaios in der Tracht und der 
Haltung voUkommen aberein. Beide setzen den linken Fuss vor, lassen den rechten 
Arm hangen, wàhrend der linke im Ellenbogen ziemlich stark nach vorn geneîgt ist. 
Die linke Hand fasst in die Falten des rechten Zipfels einer Art Chlamys, die unter dem 
rechten Arm eingeklemmt ist, die linke Seite der Brust und den linken Arm bedeckt, 
um wiederum unter dem rechten Arm hîndurch, vorn als freî herabhàngender Zipfel zu 
endigen, der bald gerade, bald schràg, aber immer mit einem Zackenrand, abschliesst. 
Unter dieser Chlamys tragen beide einen bis auf die Knôchel reichenden engen Chiton 



1. UÉgyfde, 1894. N. 6 u. 7. Cf. Borri, Catalogue, S. 32. 

2. Berl. Katal, S. 261. Cf. jEg. Zeit., 1893, 31. 

3. Ich gebe eine Auswahl meiner Zusammeastellung, indem ich mit der augusteischen Zeit beginne : 
1) Obelisk Jahr 18 d. Augustus (Nerutsos, L'ancienne Alexandrie, 518), 2) Bôckh, C. /. G. 4923 (augasteisch), 
4923 (I Jahrh.), KEACOZ; 4713, rf, Abschrift von Wilkinson (etwa Trajan); Botti, 2493, S. 147 der Notice 
des Mon. d'Alexandrie (Claudius), 2494 (Trajaii); Bôckh, C. !. G. 4711 (164 n. Chr. c.)» Z ia der Mitte und am 
Schluss; 4708 aus Arsiuoe [2^'2/n n. Chr. datiert. 

4. Berl. Katal., S. 261, N. 11632. 11633. 

5. Mùnchen Glyptothek N. 14. Photographie kâoflich. 

6. Pktrib, Tanis, Frontispice N. 7, S. 42. 
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mit kurzen Àrmeln, der, nach der Wiedergabe beim Bakoncbui, aus dUnnerem Stoff 
war. Die Fusse tragen keine Sandale». 

Die gleiche Tracht, aber elwas verschiedene Haltungzeigen n\in der Hor und die 
mùnchener Statue. Vor allem ist der linke Arm hier viel weniger îm Ellcnbogen ge- 
krûmmt, und der obère Rand des freien Zipfels ist wulstfôrmig umgeschiagen. Ich 
wùrde auf dièse Ausserlichkeiten keinen Wert legen, wenn mir nicht Eirenaios und 
Bakonchui einerseits, Hor und die niûnchener Statue andrerseils auch in den Propor- 
tionen und lin Gesichtstypus zusammengehôrig schienen. Jenesind kurze, gedrungene 
Gestalten, der Bakonchni hat geradezu einen Kugeikopf. Dièse sind hager, schmal 
gebaut, im Gesicht treten die Knochen staik hervor, die Haaie weichen nicht so sehr 
auf der Stirn zurUck. Bei der Beurteilung der mùnchener Statue darf inan al lerdings 
nicht vergessen, dass sie wohl kaum vollendet ist. Wenn auch Einzelheilen an Haar und 
Gewand der Farbe aberlassen bleiben mochten, so weist doch der rauhe Grund der Basis 
und die nur angeleglen vier wenig geschwungenen Stirnfalten auf dièse Annahme hin. 

Mithin glaube ich den Eirenaios nach der Statue des Bakonchui etwa in das 2te Jahr- 
hundert setzen zu dilrfen. Dazu stimmen die Urkunden aus dem Soknopaiostempel 
recht gut*. In eine noch spàtere Zeit wûrde man am liebsten die beiden Berliner Sta- 
tuen setzen, vor allem 11633, deren Stil der Katalog mit Recht als « besonders unange- 
nehm » bezeichnet*. Hier ist der Kopf unglaublich knochig und eckig, die eingelegten 
Augen lassen nur noch mehr die Unfàhigkeit des Urhebers dieser Statue, Leben wieder 
zu geben, erkennen. Auch scheint mir die Anordnung des Gewandes am 1. Arm — 
scheinbar hàtte der Chiton einen langen und einen kurzen Armel, — nur erklarlich 
durch ein Missverstàndnis : der Bildhauer verwechselte Chiton und Chiamys, und 
daher geht der gezackte Rand viel zu hoch ^ber den Arm. Merkwilrdig ist, dass beide 
berliner Statuen anscheinend natûrliches Haar tragen, dessen Anordnung dem kurz 
geschnittnen Haar der spàtern Grafschen Portraits recht àhnlich ist. 11633 tràgt ausser- 
dem einen Reif darin. 

Zwischen Hor und Bakonchui mag man die mùnchener Statue einreihen — wenn 
man nicht lieber die anliegenden Ohren, die Starrheit der Ausfùhrung der verschieden 
geùbten Hand des Kiinstlers zuschreiben will, dessen Heimat wir ja nicht einmal 
kennen. Der Hor stammt aus Alexandrien : Hier wird man gewiss verhàltnismàssig gut 
gearbeitet haben, und wenn uns die Statuen aus dem Fayum so gar jàmmerlich an- 
muten, so tràgt dabei gewiss auch der verschiedene Entstehungsort neben dem chrono- 
logischen Unterschied die Schuld. 

Das lehrt uns, glaub ich, auch die Statue aus Tanis, die in allem ûbrigen sich eng 
an diesen rômisch-segyptischen Typus anlehnt, nur in der runden Form des Kopfes, 
dem kleinen Mund, dem kurzen Hais Eigentùmlichkeiten zeigt, die wohl portraithaft 



1. Siehe Krbbs, jEq, Zeit., 18S3, 31 und 103, fcrner die a gricf/iischen Urkunden aua den kgl. Museen » 
passim. 

2. Photograpbieen kâuflich. Sind dièse Statuen Priesterbilder des Tempels oder Weibgaben weltlicbjer 
MftonerT Die Inschrift des Irenaios verglichen mit C. /. G., 4714 und 4711, lâsst eher an das erstere deuken. 
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sind. Liegt hier, in dem griechisch-rômischen Deltastàdtchen, ein Rest jener freieren 
Richtung bewahrt, der wir schon mehrfach im Delta begegnet sind'? 

Noch einmal sei esgesagt : Hier konnte nur ein erster Versuch gemacht werden, die 
Masse des vorliegenden Materials — und das ist ja nur ein kleiner Bruchteil von dem vor- 
handenen — zu sichten und die geschichtliche Abfolge darin zu suchen. Dabei durften 
zunàchst mancherlei Seitenstrômungen, wie die ptolemàischen Herrscherstatuen, wie 
die Kopfe, die in das 2te Jahrhundert n. Chr. gesetzt sind ' , ausser Acht gelassen werden. 
Auf sie hofie ich in anderm Zusammenhang ausf ûhrlicher eingehen zu kônnen. Schwerer 
wiegt es, dass es nur in seltnen Fàllen môglich ist, die Herkunft der eînzelnen Stûcke 
genau festzustellen. So gut man in Memphis und in Alexandria einen andern Dialekt 
sprach, als in Theben und Syene, so gut haben die Bildhauer, Maler und Handwerker 
in der Weltstadt anders als in der Provinzialstadt, im Delta anders als im Fayum gear- 
beitet. So ist denn eine genaue Kenntnis der Lokalschulen die unerlâssliche Vorarbeit 
fur eine zusammenfassende segyptische Kunstgeschichte. Sie abér ist nur môglich, wenn 
genaue, zuverlàssige Fundangaben da sind, und die zeitlich und local sicher fixierbaren 
Stùcke, vor allem der segyptischen Museen, in guter Publication erreichbar sind ! 
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U. BOURIANT 

§ 21. — Tombeau royal d* Hadgi-Qandil , 

Il y a cinq ou six ans, M. Barsanti, envoyé par M. Grébaut pour poser les grilles 
des tombeaux d'Hadgi-Qandil et d'El-Tell, découvrait au fond de la vallée un tombeau 
creusé dans le roc, sur le modèle de ceux de la vallée de Biban el-Moluk. Le tombeau de 
Khunaten était trouvé, ou tout au moins il était permis de croire que c'était bien le 
tombeau de ce roi, puisqu'on y avait recueilli, au milieu des gravats et des décombres, 
des fragments de sarcophage et des statuettes funéraires à son nom. La découverte fit un 
certain bruit en Egypte, mais malheureusement personne n'a songé à donner de ce 
monument la description ni la publication intégrale. Seule, VEgyptian Exploration 
Fund, dans son rapport annuel de 1892, lui consacra quelques lignes très brèves et une 
planche fort exigué, donnant à la fois des vues de la vallée et de l'entrée du tombeau 
ainsi qu'un plan assez sommaire. Nos occupations de l'an passé nous ayant appelés à 
Hadgi-Qandil, nous n'avons cru pouvoir mieux faire que de réparer l'oubli des voyageurs 
précédents, et nous nous empressons de donner, en même temps qu'une description du 



1. Cf. Rec» de Trac, XVII» 103. Wâhrend des Drucks wurdea mir 2 weitere hierher gehôrige kôpfe 
bekannt : Schneider, Album der Antihensammlung zu Wien, Taf. 13, und American Jurnal o/ Arch,, X, 
S. 347 f . : Sandsteinstatue im Typus des Hor. Der Reif im Haar ist mit Rosetten geschmûckt. Cf. Gazette des 
Beaux- ArtH, VII. S. 474 f. 
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tombeau, celles des représentations assez complètes pour donner des renseignements 
utiles. 

La distance qui sépare le tombeau royal du village d'Hadgi-Qandil a été fort exagérée ; 
diaprés les renseignements qui nous avaient été donnés, nous comptions sur une caval- 
cade d'au moins quatre ou cinq heures et nous avons été agréablement surpris quand, 
après deux heures et demie de marche seulement, nous nous sommes trouvés en face de 
la grille qui ferme l'entrée de la tombe. La plaine où s'élevait autrefois la ville dédiée à 
A ten est fermée, à l'ouest, par le Nil, et, sur tous les autres côtés, par une ceinture circulaire 
de montagnes percées de loin en loin par des vallées qui s'enfoncent au nord, à Test et 
au sud. La vallée centrale, celle qui se trouve immédiatement au sud du groupe septen- 
trional des tombeaux et dans le prolongement de l'axe du temple ruiné d'Aten, suit 
d'abord la direction est, puis s'infléchit en coudes répétés vers le nord pour tourner de 
nouveau vers Test. Après deux heures de marche dans la vallée, on arrive au tombeau 
royal. La porte de la tombe s'ouvre au soleil levant, on y accède par un escalier assez 
raide de vingt marches, interrompues en leur milieu par un plan incliné sur lequel devait 
glisser le sarcophage. Immédiatement après le palier horizontal situé au bas de l'escalier, 
commence le long couloir incliné qui conduit à une seconde porte 
d'où part, toujours dans le même axe, un autre escalier avec plan 
lisse semblable au premier, mais de seize marches 
seulement et d'une pente beaucoup plus 
accentuée. Au bas de l'escalier, 
on rencontre une nouvelle 



Tombeau de Khunaten. 
Coupe longiludioale suivant xy^ d'après le relevé 

de M. J.-E. Gautier. 

porte donnant dans une salle d'assez étroites dimensions, et qui sert simplement de ves- 
tibule à la salle du sarcophage. Cette dernière, quoique un peu plus étroite que celle de 
Séti I^' à Thèbes, est d'un aspect assez grandiose, bien que les piliers en aient tous disparu 
à l'exception d'un seul. L'emplacement du sarcophage forme un dénivellement au milieu 
de la pièce, mais il est inutile d'ajouter que du sarcophage lui-même il ne reste absolu- 
ment rien*. — Je ne sais trop quel aspect présentait la tombe quand ceux qui l'ont dé- 
couverte y ont pénétré, mais aujourd'hui qu'elle est débarrassée de tous les gravats qui 
pouvaient l'encombrer, on y voit trop clairement les traces des mutilations exercées par 
les successeurs de Khunaten. Avec cette salle se termine le tombeau proprement dit; 
une petite chambre a été commencée dans l'angle sud-ouest, mais elle n'a pas été menée 
bien loin et peut être négligée sans inconvénient. La longueur totale de la tombe depuis 
le sommet de l'escalier d'entrée jusqu'à la muraille ouest de la salle du sarcophage est 
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1. Lors du dèblaiemeot exécuté par M. Barsanti, on a recueilli les fragments de trois sarcophages diffé- 
rents, tous au nom de Khunaten ou du moins portant ses carlouches. Ces fragments déposés aujourd'hui au 
Musée de Gizéh, ainsi que les statuettes funéraires trouvée? dans leur voisinage, sont presque impossibles à 
utiliser; j'ai tenté de les rapprocher les uns des autres et d'en tirer quelque renseignement, mais sans résultat 
appréciable. 
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de 53 mètres, horizontalement, mais en réalité, en prenant la longueur de chaque pente, 
on arrive à un total de 58 mètres, que le visiteur est obligé de parcourir pour aller du 
commencement à la fin de l'hypogée. Nous sommes loin, on le voit, des proportions des 
tombeaux de Biban el-Moluk. 

Bien que tous ceux qui jusqu'à présent ont parlé de cet hypogée l'aient attribué sans 
hésiter à Khunaten, je ne serai pas aussi affirmatif, et, en examinant de très près les 
représentations qui y sont gravées, je me suis de plus en plus convaincu que nous n'avons 
pas affaire ici au tombeau du Pharaon lui-même, mais simplement à celui d'une ou 
plusieurs de ses filles. Cette question eût été aisément tranchée si nous avions trouvé le 
sarcophage encore en place; malheureusement il a été mutilé dans l'antiquité, et il n'y a 
rien à tirer des débris insignifiants qui en restent. A défaut de document plus précis, une 
description détaillée du tombeau donnera peut-être quelque indication de nature à nous 
fixer sur la destination primitive du monument. 
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Tombeau db Kiiunatbn. — Plan d'après le relevé de M. J.-E. Gautier. 



Quand on descend la longue pente qui conduit du premier au second escalier (B du 
plan 1), on trouve à droite, à peu près à mi-chemin du couloir, une porte conduisant dans 
une galerie d'abord perpendiculaire à l'axe du tombeau principal (1 et 2), mais qui ne 
tarde pas à s'infléchir vers l'est pour retourner insensiblement, et par un couloir à coude 
arrondi (3), à une rampe lisse (4 et 5), à peu près parallèle à l'axe du grand couloir. Cette 
pente se termine au roc lui-même taillé verticalement en cet endroit, mais à environ 
1" 75 du sol s'ouvre une baie occupant toute la largeur du couloir, mais très peu élevée, 
et qui donne accès dans une cavité de profondeur et de largeur assez vastes, mais d'une 
médiocre hauteur. Cette pièce n'a pas été achevée, et nous ne pouvons savoir à quoi elle 
était destinée; c'est celle qui, sur le plan de M. Newberry (et sur le nôtre), porte le n^ 6, 
et qui est attribuée par cet explorateur à la reine Nefer-nefru-Aten. Il faut reconnaître 
que rien ne vient corroborer cette opinion qui peut être exacte, mais qui, en tous cas, 
n'est pas démontrée. Toute cette partie du tombeau est restée absolument sans décoration. 



NOTES DE VOYAGE 147 



En continuant à suivre le grand couloir du tombeau principal, on arrive à un esca- 
lier (6), au sommet duquel s'ouvre, à droite également, c'est-à-dire dans la paroi nord, une 
porte de plain-pied avec la première marche de Tescalier, et qui forme un seuil élevé de 
75 centimètres environ au-dessus du sol de la chambre dans laquelle on pénètre. Cette 
chambre, haute d'à peu près 5 mètres, est désignée sur le plan par la lettre a; les quatre 
parois en ont été recouvertes d'ornements, très mutilés aujourd'hui, mais qui néanmoins 
peuvent être presque entièrement reconstitués. Les deux parois principales, est et ouest, 
sont toutes les deux occupées par une adoration au disque; la représentation est à peu 
de chose près la même sur les deux parois, il suffit donc d'en décrire une : dans l'angle 
gauche (nord sur la paroi est et sud sur la paroi ouest), le disque est représenté émer- 
geant de l'horizon figuré par une montagne étroite, mais très élevée. Au pied de la mon- 
tagne, les animaux, quadrupèdes et volatiles, vont et viennent, fournissant ainsi un 
commentaire à l'hymne à Aten. A côté de la montagne se dresse le pylône du temple; 
des personnages très nombreux s'inclinent ou se prosternent devant la vivifiante appari- 
tion; le roi, suivi de la reine et des princesses, fait à sa divinité l'adoration accoutumée; 
des offrandes innombrables sont déposées de toutes parts ; les étrangers présents à la cour 
du monarque, asiatiques et nègres, se prosternent également devant l'astre radieux; des 
bœufs sont égorgés en son honneur, et le roi lui-même tient l'instrument y, avec lequel 
il a immolé la première victime. Les princesses qui suivent le Pharaon sont au nombre 
de quatre : Merit-Aten, Maqet-Aten, Ankhs-n-paaten et Nefer-nefru-Aten ta Serat. 
Sur les deux parois, la famille royale est composée des mêmes personnages, les fonction- 
naires de la cour sont identiques et ont tous, ou peu s'en faut, la même posture. En ayant 
de la montagne au-dessus de laquelle apparaît le disque, sont prosternés ou agenouillés 
divers personnages, en général des étrangers, Nègres aux larges boucles d'oreilles et à la 
chevelure ornée de longues plumes, Amorrhéens à la tunique arrondie, Khétas à la robe 
collante, qui tous sont tournés du côté de l'astre vénéré ; ces théories d'adorateurs sont 
répétées également dans les deux tableaux dont nous avons parlé, mais elles ne sont 
plus gravées sur la même paroi que le tableau auquel elles se rattachent; elles sont 
figurées sur la paroi la plus proche : celle dépendant de la paroi orientale est gravée sur 
la paroi nord de la chambre, entre les deux portes qui font communiquer cette pièce 
avec la salle p; celle qui relève du tableau de la paroi ouest occupe toute la partie 
de la paroi sud située à gauche de la porte d'entrée de la salle. De même, sur la paroi 
nord, mais dans l'angle ouest, est gravée une représentation de soldats et de chars qui 
fait aussi partie du tableau de la paroi ouest; ce sont les troupes de l'escorte royale ainsi 
que les chars qui ont amené les personnages de la cour et qui attendent au dehors la fin 
de la cérémonie pour ramener leurs maîtres au palais. La même scène se retrouve 
d'ailleurs à la fin du tableau de la paroi est. Il ne reste plus dans la salle qu'un seul ta- 
bleau, mais ce n'est pas le moins intéressant; il est gravé sur la paroi sud à droite de la 
porte d'entrée : sous un dais descendant jusqu'au milieu des montants qui le supportent, 
est couchée morte la jeune princesse Maqet-Aten, seconde fille du roi; sa nourrice, ou 
l'esclave qui lui était spécialement attachée, est prosternée au pied du lit funèbre, au- 
dessus duquel Aten étend ses rayons. Le roi, la reine, ainsi que les sœurs de la jeune 
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morte, se lamentent; Khunaten, penché en avant, serre dans sa main crispée le bras 
de la reine; derrière la famille royale, toute la cour se désole dans des poses très bien 
observées par Tartiste; une des femmes de la suite s'évanouit dans les bras de deux de 
ses servantes. Ce tableau est répété sur deux registres, non pas tout à fait identiques, 
mais se ressemblant étrangement. 

Au fond de la chambre a, dans la paroi nord, sont percées, à 1°*25 environ du sol, 
deux ouvertures donnant dans une seconde salle, la salle p dont les murs ne portent 
aucune décoration, mais dont la forme est singulière. La pièce est rectangulaire et 
mesure 6" X 6™ 20, mais, tandis que la partie nord est surbaissée de sol et de plafond, la 
partie sud est relevée au niveau de la fenêtre, et le plafond suit le dessin du sol. Peut-être 
était-ce là qu'était dressé le catafalque, sur la partie exhaussée de la chambre; en tous 
cas, la disposition de cette chambre est assez curieuse pour être signalée. 

La chambre p communique à son tour avec la chambre y par une porte taillée dans 
l'angle sud-est de p. Cette porte est à environ 1™ 70 du sol, et la pièce se continue de 
plain-pied avec le seuil de cette porte sans dénivellement. La chambre est très basse, 
1™78, et de dimensions très étroites; la forme en est des plus irrégulières, et les quatre 
parois sont recouvertes de tableaux qu'on peut diviser en deux séries principales, l'une 
occupant les parois est et sud, et l'autre les parois nord et ouest. 

Premier groupe. La première scène représente, à gauche, un dais ombrageant un 
naos à colonnettes surmontées de chapiteaux à fleurs de lotus; sous le dais relevé se tient 
debout Maqet-Aten, ou plutôt sa momie, revêtue de la robe qu'elle portait pendant la 
vie. Devant elle, le roi et la reine, suivis des princesses Merit-Aten, Ankhsnpaaten et 
Nefer-nefru ta Serat, pleurent et se désolent; les gens de la suite se livrent au plus 
violent désespoir. Cette scène se prolonge jusqu'à la fin de la paroi sud. 

Deuxième groupe. Mur nord : A gauche encore le môme dais que tout à l'heure, 
mais abaissé, et sous son voile Maqet-Aten étendue, comme nous l'avons déjà vu dans la 
chambre a. La nourrice de la princesse pleure et se frappe le front au pied de la couche 
funèbre, tandis que, de l'autre côté, se tiennent le roi, la reine et les sœurs de la morte, 
mais ici les personnages sont martelés et leurs gestes ne sont plus très visibles. Un peu 
plus loin, une femme donne le sein à une princesse qui doit être la cinquième fille de la 
reine, c'est-à-dire la princesse Nefru-Râ; des porte-ombrelles se tiennent près d'elle, et 
les gens de la cour viennent la saluer. En arrière, scènes de lamentation semblables à 
celles que nous avons déjà rencontrées. Sur la paroi ouest, celle de la porte, étaient re- 
présentés les divers objets du mobilier funéraire, miroirs, vases, provisions, mais cette 
paroi a été presque entièrement détruite; à une époque postérieure, une large baie y a 
été pratiquée qui a emporté la presque totalité des gravures. 

Revenons en arrière, sortons de ce caveau spécial et reprenons notre marche à partir 
du sommet de l'escalier qui conduit à la grande salle inférieure. Au bas de l'escalier (C) 
s'ouvre une large porte qui donne accès dans une pièce (D), de même largeur que toute la 
partie que nous venons de parcourir; c'est le vestibule de la salle du sarcophage; ses 
parois* étaient jadis recouvertes de tableaux, mais tout a été mutilé avec acharnement; 
on peut cependant, après long examen, reconstituer, au moins dans ses grandes lignes. 
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l'ensemble des représentations aujourd'hui détruites. Sur la paroi nord, adoration à 
Aten ; le disque est dans l'angle de droite, c'est-à-dire à l'est ; le roi, la reine et leurs filles, 
ou tout au moins leur fille Merit-Aten, font Tadoration habituelle, les autres personnages 
ont disparu. Sur la paroi sud, même tableau, mais plus mutilé encore. Sur la paroi de la 
porte d'entrée, c'est-à-dire sur les montants intérieurs de cette porte, sont gravés à droite 
et à gauche des bouquets composés de fleurs de lotus superposées; sur les montants exté- 
rieurs de la porte qui mène à la grande salle funéraire, étaient gravés des personnages; 
celui de gauche est détruit; à droite, on peut reconnaître que le personnage était une 
femme, peut-être M aqet- A ten ; des traces d'hiéroglyphes se voient encore au bas du 
tableau, à droite : 

Enfin, au delà de cette porte, on pénètre dans la salle extrême, la salle du sarco- 
phage; elle devait, dans le principe, être soutenue par quatre piliers; un seul est aujour- 
d'hui debout, les traces d'un autre sont encore visibles, sur le sol et au plafond; quant 
aux deux derniers, ceux du nord, ils ont complètement disparu, et, si bien même qu'on 
pourrait supposer qu'ils n'ont jamais existé. Les quatre parois de la salle étaient ornées 
de tableaux représentant uniformément des scènes d'adoration à Aten; sur la paroi est, 
à gauche de la porte, tout est détruit, à l'exception de deux disques rayonnants qui se 
voient encore l'un dans l'angle gauche, l'autre dans l'angle droit de cette partie de la 
paroi. À droite de la porte, dans l'angle droit de la paroi, autre représentation du disque 
s'élevant de la montagne. Au-dessous, tables d'offrandes richement chargées et sur les- 
quelles le disque étend ses rayons. En avant de la table d'offrandes, ^m le roi, coiffé 
de la couronne rouge, et la reine, la tête couverte de la coiffure !^ , font les of- 
frandes; les mains du roi et. de la reine sont détruites. Derrière eux viennent plusieurs 
de leurs filles; les noms de Merit-Aten et de Maqet-Aten ont été conservés; enfin 
s'avance une longue file de porte-éventails, de portc-flabellum, etc., répartis sur deux 
registres. 

Sur la paroi sud était gravé un tableau qui, s'il était intact, nous aiderait à résoudre 
la question de savoir si le tombeau dans lequel nous sommes avait été destiné au roi ou 
simplement à l'une de ses filles. En effet, ce tableau, d'après l'allure générale, est iden- 
tique à ceux de la chambre a et de la chambre y; on voit, à gauche, une femme debout 
et qui se lamente; ce doit être la nourrice de Maqet-Aten; le dais, s'il y en a eu un, a 
disparu dans la mutilation des parois; il n'y a plus trace non plus de personnage couché; 
on voit seulement, tout à fait en bas, des offrandes accumulées. Le roi et la reine se dis- 
tinguent vaguement, mais on ne peut définir exactement leur attitude; s'agit-il d'adora- 
tion au disque ou de lamentations sur le cadavre de Maqet-Aten, on ne peut le dire. 
Cependant, en arrière de ces personnages principaux, le registre supérieur du tableau a 
été conservé jusqu'à la fin de la paroi (croquis), et là il n'y a pas de doute à avoir, il s'agit 
de lamentations. Tous les personnages représentés se désolent et se livrent à une mimique 
très significative. Si maintenant on veut bien remarquer que, dans tous les tableaux 
d'adoration (chambre a, vestibule), les gens de la suite du roi ne font pas autre chose 
que d'adorer leur divinité, et qu'au contraire, partout où le roi se lamente (chambres a 
et y)» tous ceux qui l'accompagnent se lamentent également, on en arrivera à conclure 
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que, dans le tableau qui nous occupe, il s'agit de lamentations, et que les pleureurs et les 
pleureuses du registre supérieur ne font que suivre l'exemple que leur donnent le roi, la 
reine et les princesses. Or, si le roi se lamente, il est diflScile d'admettre que ce soit sur 
son propre cadavre ; il est plus naturel de supposer que son désespoir a le même motif 
que celui que nous avons déjà constaté, et que toutes ces scènes de larmes et de désespoir 
ont lieu en l'honneur de Maqet-Aten, opinion corroborée du reste par la présence, à 
gauche de la scène, de la nourrice de la princesse. Si cette supposition est juste, et rien, 
il me semble, ne peut plaider contre elle, il faut en déduire que le tombeau découvert 
par M. Barsanti n'était pas destiné au roi lui-même, mais à la princesse Maqet-Aten, 
deuxième fille du roi, morte avant ses parents et la première de la famille. 

Les autres parois, ouest et nord, ne portent que des traces indistinctes de tableaux ; 
on y voit toujours le disque avec ses rayons, mais les personnages ont été soigneusement 
mutilés. 

Sur l'unique pilier de la chambre étaient représentés : sur la face nord, un person- 
nage à tête rase et à large robe, faisant l'adoration au disque; sur la face sud, le per- 
sonnage a disparu, mais il est resté quelques hiéroglyphes qui nous donnent son titre : 
1 ^^ r J AA^^ V^8' ^'^^^ Pï*o^^blement ce personnage qui remplissait, dans 

le culte d'Aten, les fonctions qu'on voit, dans le rite osirien, remplies par l'An-maut-f. 
A l'ouest, toute la surface du pilier est mutilée; à l'est, il ne reste plus, dans 
l'angle supérieur droit, que des lignes indiquant que là était représenté un 
édifice, ou un naos, dans lequel était un personnage, la défunte probablement. 

§ 22. — L'empereur des inscriptions de Tahta. 

Dans sa lettre à M. Maspero, publiée dans la Xl^ année du Recueil (p. 96^100), 
M. Golénischeff signalait, entre Tahta et Ennebis, quelques débris de pierres, dont 
quelques-unes portaien t des traces de représenta tions et les cartouches romains : ^. 

(Q^r^^'r^^^^ii J ^^ C3jMf^^ ' ^^^ ^®^^ cartouches, disposés vertica- 
lement, ont semblé à M. Golénischeff donner un nom jusqu'à présent inconnu dans la 
série des empereurs romains. Ce nom qu'il transcrit Mâ-k-d-n-s lui semble corres- 
pondre à celui de Macianus, gouverneur de l'Egypte sous Marc-Aurèle, et dont le père, 
Avidius Cassius, s'était révolté contre cet empereur. J'ai eu l'occasion cette année, en 
passant à Tahta, de voir quelques-unes des pierres provenant des ruines signalées par 
M. Golénischeff; celles qui portent les cartouches verticaux signalés par ce savant sont 
aujourd'hui au Musée de Gizéh, mais il en reste une sur laquelle ces mêmes cartouches 
sont écrits, horizontalement cette fois. Les voici tels qu'o n pe u t les voir c hez le proprié- 
taire de ces pierres, épicier à Tahta : j> f[^z3-^^J ^, Ç^ ^W^A- 

Je crois qu'il est difficile d'y voir autre chose que le nom d'Aurelius Commodus, et 
si cette lecture a échappé à M. Golénischeff, c'est que sans doute la disposition verticale 
des hiéroglyphes, ce que je n'ai pu vérifier sur le monument lui-même, prêtait à une 
double interprétation. 




NOTES DE VOYAGE 151 



§ 23. — Quelques corrections aux textes d'Ombos. 

La publication d'Ombos, un peu trop hâtive pour être parfaite, nécessitera l'im- 
pression d'une liste d'errata qui sera reportée à la fin du second volume. En attendant, 
je puis présenter, dès à présent, aux lecteurs du Recueil les quelques corrections que 
mon dernier séjour à Ombos m'ont permis de relever dans les textes les plus intéressants 
que contient le premier volume de la publication : 

Planche XXVI ... L. 4, au lieu de y ___ . lire y 

L. 11, dans la lacune 0„ > 1® n est très visible; il faut 

donc lire \ 11^ 
L. 12, commencement : |; fin : Hhiioi. 

PI. XXVII L. 1, au lieu de f 1 ^^^^^^ , lire f \ /wvnaa 



L. 4, le premier signe est ^ au lieu de t^. 

L. 8, le mot ur est écrit par la x et non par le 

L. 11 , derrière la joueuse de tambourin ^, sont gravés les signes 

L.12, après ^JJ, lire I Y J^. 







PI. XXXVI L. 1, au lieu de , lire 

«/ — o \c 



— au lieu de /^. lire ^Cj • 
L. 2, au lieu de n , lire i T 

L.6,.uli<,ude.^.;»||A.lire=.],*|jA. _^ 

I (y I I \^ I 

L. 9, le groupe de la fin x ^ doit être restitué ainsi : x ^ 

L. 11, le groupe de la fin est disposé de la manière suivante ' !\(^l 
L. 12, l'oiseau ^^^^r doit être restitué^. . \^m 

— entre Y» jet /v^, est gravéle trait I. f p 

L. 13(fîn), ^^^^'. g 






PI. XXXVIl L. 11, au lieu de f=;i^, lire cizd^. 



O Win 

>y 1 i ra I 1 " 



o ' o 

' OO ' oo 



L. 12, au lieu de .<œ»-n pi, lira/ -^ 

L. 13, après ]T^ , il n'y a pas de lacune. '^^°" 



PI. CLXVIII Cartouche 3 : (J^\^ "l • 

PI. CLXX - 4:^-^^" ) . 

— 10 : le premier signe semble être un 
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PI. CLXXV Cartouche 2 (de droite) : 

1 (de gauche) : =b^ ^ ^ . 
PI. CLXXVI .... — 5:^lî^ll . 

PI. CCXIX L. 2, après les deux cartouches, lire dans la lacune le signe ^ 

(cynocéphale). 
L. 2, au lieu de '^^, lire 




L. 3, derrière ra , lire le signel. 

L. 12, au lieu de i "^^ , lire I 

PI. CCXX L. 1 (fin), lire Y "j" au lieu de YY- 

L. 9, après •¥• viennent les deux signes . 

PI, CCXXl L. 2 (début), ^^ ^ ^ J' 



L. 5 (milieu), ^"^f 

PL CCXXII L. 5 (comme ncem ent), après ^sw^, lire ^. 

L. 6 (début), ^^^ 



^"•% 



- (milieu). ^J^ 22- 

- (fin),^=7(j 



/VWVAA 



L. 7 (milieu), /ws^aa. 
L. 9 (milieu), ^^^^. 



^-. , lire<=>y d>. 

PI. CCLII L. 3. au lieu de ^ ^^, lire ^^- 

L. 7, .u Heu d. I^Xtl^, li« Il ^^•tt,. 

PI. CCLIII Après les cartouches du roi, lire r| j zl . 

Derrière la reine, 1.1, ^^ (tourné à droite) remplit toute la lacune. 
— 1.2, dernier groupe : 1 J . 

PI. CCCCXXV. . . L. 3, au lieu de ^^^J^^^ lî^*® ^^^'^^i^- 

— au-dessous de m, il n'y a pas de lacune. 
L. 5, premier groupe : wo. 

— au-dessus de § l , on lit 



— après 'vvwNA ^ on distingue encore □ 0. 



L.8(début),|J". 

- (milieu). 2 (j^||T°p 
L. 9 (fin), ^. 
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PI. CCCCXXV. . . L. 10 (début), |||. 

— (milieu), o a\ . 

L. 11, après la lacune : ''^z^rënlJU | \ \ 

L. 12. après ^ fl, on lit le signe du pluriel Itl. 
L. 14, après ^^. on distingue le c^, 

PI. CCCCXKVI. . L. 1 (fin), 0^ J (pns de lacune après). 

L. 6 (fin), au lieu du cynocéphale, lire +^jl. 
L. 7(début),jj>|. 



— (milieu), les signes sont indistincts. 

c. D 't) 



O 



L.8(fin),gf^(j[ 



L. 9 (fin), ^ 



PI. CCCCXLVIII. L. 2, dans la lacune se voit le derrière d'un oiseau 




^ /www 
/www 




L. 5, o< 

L.9, 1^^^; V. 
L.ll(fin).^1[5|. 
L. 13, ^ît3. 

PI. CCCCXLIX . . L. 2, i, = ; [H^^lk' (fi")'!"^^^ 



L. 7 (commencement), 'S ^. 

L. 8 (milieu), -r**! au lieu de ■¥- il. 

L.9. S|°° □ ^j. 

L. 11, premi<M- signe, au lieu de y, lire 0. 

L. 12 (milieu), après les deux cynocéphales on lit : 



Ol^ 



J'ai relevé aussi quelques incorrections dans les textes publiés dans le Recueil 
(XV® volume, p. 181 à 188). La première de toutes et la plus importante est l'interver- 
sion des colonnes des mois; le texte commence en effet à la page 182 du Recueil, se 
continue sur la page 183 et se termine à la page 181. La première colonne des mois 
occupe donc les deux premiers tiers de la page 182; la deuxième se trouve à la fois sur 
le dernier tiers de la page 182 et le premier de la pago 183 ; la troisième couvre les deux 

RBCURIL, XVIII. — NOUV. 8ÊR., II. £0 
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derniers tiers de cette même page; enfin, la quatrième colonne des mois est tout entière 
reproduite à la page 181 du Recueil. Chaque colonne des mois se subdivise en deux 
parties contenant chacune le nom d'une divinité protectrice de la journée en face de 
laquelle elle est inscrite. Pour les corrections, je désignerai dans chaque colonne la 
première partie par a et la seconde par 6. 



Page 182. — Première colonne : 



Jour 17 

— 23 

— o 

Deuxième colonne : 

Jour 12 

— 13 

— 14 

— 15 

Troisième colonne : 

Jour 5 

— 7 

— 8 

— 12 

— 13 

— 14 

— 23 

— 24 

Quatrième colonne : 

Jour 16 

— 28 

— 29 






a 



a 



a 



I I I I «==>0 



s-'^T^u:®- 





«f 



fv\/i c^ 



s- 



S'^oi- 







S- 



È- 



b S 
a 



Au o 



I- 



o^'--ii«'k«:s- 



A^/vvy\ 



a =VX 



li- 



( |Q 



Le long texte reproduit aux pages 184 à 186 du Recueil doit être divisé en deux 
parties complètement indépendantes. L'une (lignes 1 à 15) est gravée sur la paroi ouest 
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de la salle C (cf. le plan annexé au volume é!Ombos) ; l'autre (lignes 16 à 34) occupant 
vis-à-vis de la première le bas de la paroi est de la même salle. 

l**" texte. — Ligne 1, au-dessus de f^ on voit les signes 1 1 o. — h— 



/v/wvv\ 






— 2, le groupe %^ doit être remplacé par le groupe : ^ 

^ w 1 



AAAAAA 



— 2 (fin), le groupe ^^^^ se lit plus correctement : "-^^^ /ws^v 

Ilîil ^ ^^ 



o m 



— 3, entre ^ et TO, restituer le signe ^. ® '" 

n \p -^^- 

— 7, entre 53? et } ,lire«''-=^. 

— 8, dans le groupe ® ^ j , la ligne 1 1 1 1 est douteuse. 

— 8. 77 '- fin-- lie" de Ail M flV^' '"'^Allî&iiP 

— 10 (début), dans le groupe i^flf}, les n H ne sont pas fermés en haut. 



13, au lieu de — o, lire — o. 



— 13, vers la fin, au lieu de f|[][], 'ire ^|^|^,. 

— 15, au-dessus du cartouche, au lieu de o«3i, lire «2x0. 



2« texte. — Ligne 16, au lieu de iffl, lire V^. 



— 17, au lieu de ^\, lire | ^ | V et opérer partout la même sub- 

stitution au signe |^j|. 

— 17, au lieu de T , lire T . 

— 17 (fin), au lieu de p^® j, lire ^^^y 



— 18, au lieu de y^ o»lî''eo ^. 




-27.auIieude]^P^.lire]^p;^ 

— 31,aulieudeZSj^,lire^J^. J^^ 

— 31 (fin), au lieu de Gïïi, lire oÔS. TOT 

— 32, après r^H, ajouter . ^ 14 W 

— 33, remplacer cette ligne par : T o T 

— 34, au lieu de '^\, lire ^^^. ^|f^ 

Enfin, dans le texte publié pages 187 et 188 : T r 

Ligne 3, après la lacune du début, lire ^^ au lieu de -cz>-. ^ 

— 3, combler la seconde lacune par le groupe n"* • 1^1 

^•^"^^ î T 

— 4, combler la seconde lacune par le groupe J ï . 



156 



NOTES DE VOYAGE 



Ligne 5, au lieu de '^^ âO p 



.lirepé^ 



<^ A.£S 



- 6 (début), au lieu de ^^, lire ^N. 



— 6 (vers la fin), au lieu de ^^, lire r^. 



OU u o 



WH'/. 



7 (début), au lieu de^ n, lire^ ni. 






— 7, au lieu de ^. lire /^. 

— 7, au lieu de 







8, après | , lire 




au lieu de 

— 9, au lieu de ^, lire ^. 

— 9,aulieude^^>._Jire^^ 

— 9 (fin), au lieu de ^^, lire a/s/ww. 

, lire r-^*^ au lieu de — •^. 



"?© 



A/S/WVN 



— 13, après j^^i supprimer /ww>a. 

— 13, au lieu de j^, lire v 

— 13, après '^'^'^^ U) , lire .-^-^ au lieu de —h—. 

— 14, dans le groupe I) 11 31^^111, lire \> au lieu de zl. 

— 15 (vers la fin), au lieu de 1 n aa^ , lire I n 

— 17, lire -fj-^^ au lieu de 41-' 



D 

A/VVWV , 







17 



JireJ^ 



II 



au lieu de 



1^^- 



17(fin), auIieudelÇS, lire r^M. 

19, au lieu de ûO?t lire £0^. 

III.. \>;yi I I 



I I I 



19, au lieu de ^^^^, lire ^ 



A/NA/NAA 



Parmi les textes publiés dans le volume d^Ombos, celui qui occupe les pages 313 et 
314 (pi. CCCCXXIIl et CCCCXXIV) est Vun des plus importants. Ce texte, gravé à une 
très grande hauteur, avait été lu assez incorrectement lors de la première copie qui en a 
été faite; cela s'explique aisément par l'abondance de poussière que faisaient autour de 
nous la multitude d'ouvriers chargés du déblaiement. La publication rapide de cette 
première partie du travail ne nous a pas permis de corriger sur place notre première 
lecture. J'ai profité de mon passage à Ombos pour revoir avec soin ce texte, et je vous 
en envoie la copie très améliorée, sinon parfaite. 
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Ligne 1 : 



W X 






AA/W\A 









\>S III 

Q ^ ^ ^ A/vA^/NA Q n„§r\ -A 

I 



^ 2 ^ AAAAAA 
" 'O ■ /VSAA/>A 



AA/WNA 






®'^4'ÎS52f'=fiî^\™!™:^Mn%-S1omi!?i 



&5iê.g]°°ï\'i«i'^ 



i«» /www 
A/W>AA AA/VVAA 




AAAAAA I A/WV>A 







-<^Q 



IUfer^î!El 




s:]=ij:^«^^i^ 



(I^OIj^^ 



» Il 11 
ïiiii 



AA/WNA 



o 



AA/WNA 



I I I 



1 



Ligne 2 
I I I 



r\ A X ^ AA/WNA rt AAA(VV\ 




(P 

W 




o 



( — ri - 



f — ^ 

I \ O W A/yAAAA 



/WVAAA 



WWNAtliJnA— fl I 




A/WNAA 
/WWW 



AA/SAAA 
AAAAAA 



AA/WNA 






/WVNAA Ci 



.4 



^^ 



[ ■ ] /WWVN 

/S/\A/V\A A/VWNA 

AAAAAA £:» I /WWNA 



— ^liuiO 



AAAAAA 



1 

y 



Û C ® 



k:2^ 



-UT-' -/A AAAAAA U-L 

disais 







/VAAAAA 

^ X 






i 



AAA/W\ /S/WV\A 



/SAA/SAA _Zl -21 



AA/WNA 



n 



j^ 



/\/s/yvv\ 



/N/y/VVA/\ 



I 



;xî;^ — 

C^ /v^/w^A /wwvA /wwna 



^ /WWVA 



"1 



A/VWA 



p^k:5§ 



Ligne 3 : 



^ 



ni 1^ 



AA/WNA 



fi^2*;§iïH:iSî-fi§Q;^- 








j^roid^^na 



Sb^ 




AA/WNA /SAAA/SA ,^a>- «"H ^^ 



^^Qi.°2=jè^«riQ;^^«^i.U'«^i 



1 AAAAAA lll <Z> >••*< £^T© LJ n ^ Û 

AAAA 

D 



/SA/NA/NA 



Ligne 4 : ^| 



/SAAAAA AA/VA/NA 



3i-fîî;i^ 



czso^ 



I 



^ 



n 



AAA/SAA 



G.«li 



A/NAAAA 




AAAAAA .JZCV I iLI Cl 
O /^ O 







I X 

I 



4v n I 

StQQ 




O 



AAAAAA AAAAAA 

/VNAA/VN >C^^^ 

/] A /VAAA/NA I I» 



iQfK lo 1^ a 



I 



^ illo^37^--^i2 — t 




^«^ 




I X ^f? 



«^ 



Q 1 O 

AAAAAA I I 



I X 



^:^r^^éi!in 



I 



Ligne5:^j - 



=ï X 



j) 



i 




fl 



/VAAAAA 



^a. 



<^K 



8 



î 




oJé 



AAAAAA 
AAAAAA 
/NAAAAA 



iw5ji;m\î^î5s^STâ;^:i:°f\ifiTâî 
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Pm-n^in4l.^i-J.if\''^é^: 







MO&I^ÎT 



A/WVNA 



I 



1 



MA/<iA/\ C^ I /VWVAA T A/WSAA 



ié 



(S 

w 



/>A/V^/\A 



1 




T — r 



1 



M 




Ml it\VHfl 



CD <VVWW /VW/SAA £^ 




/WW^ 



1^^ 



I > 



1 



/VNA/SAA I A/WVW 




Ligne 6 : 



M 



§ I 

A/WV>A 




(? 



1^ 



A/W>/W 



^«^1 ^1 -J 



nn ra 






O I 

a 




I I I I AAAAAA 
I I I I /WWW 



/WAAAA I AAVWV A/WSAA - ^ I 






/WWAA I AAVWV A/WSAA 

O -o^ 1 1 ra D W ç==3 
i i 11 û ç> o »e=. 



«^ I I I 



nNiTJé^rt?;!.! 



/VWW\ 



®îo W 



1- 




il) 



î^.t.^M^'^ 



«^^=^111111 Jîl/WWSA 










1 



Ligne 7 : 

^ o 



o. 



Mil -'=^criD 



I 



A/WW\ A V I I I 
AAAAAA 

«31 t 



I I I 

cmonnr^:!© 



en 



•^^^ Mil III 1*^^=^ III 



O 



s::^-^ 






nn I n^'n Mil II I onniiiio ni l'i M iS I ISo'S Jj^l^o a ffiJêi) 



/WSAAA 
AA/VySA 



^37 ZS 



OCDpn<=>llll^37A 

A^AAAA II I O (J 

Il ssx;:^ Il n n un e o1 
(?) 



AAAAAA 



s^: 



rvn 



AAAAAA n V 0^ 
I I AAAAAA X ^"^^ 
I I AAAAAA C^ 



§^Si5S 



r"vn Q 

AAAAAA 
I I I AAAAAA 
III A/VNAAA 



O ^S -*"l!^ C^Iaaaaaa 



A/V>AAA y^ AAAAAA 




O O 




_SSit 



AAAAAA 



D 



^^^ AAAAAA 



]^^^ 




Ligne 8 : 4_-^ ^ 



n 



TPI--i-m 



t?» 



.^A. 




lOS 

I AAAAAA 



y 



1 1 



A/V>AAA 



1 




ITfl-JS 



O (^ û ^ (8d t I 






\\1.Bï^ll n 



AAAAAA 




AAA/WA 



I n ^ J 



Mil ril I 

III I I I I II JJÔI AAAAAA 



,lîi!f©^ 



.^.^ 



(') 



O 



p 






my^^m 






§ 



AAAAAA 



:^«Ti*ï*v8"î&^^^T?PH 



I 






yiil o Œ^MîMlIiD 



m 



1. Les signes reproduits en plein ne sont pas achevés sur la muraille. 
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§ 24. — Temple d'Amada. 

Sous la porte du temple, à gauche, en entrant, est gravée une inscription en treize 
lignes très intéressante, mais fort mutilée. La voici, telle que j'ai pu la relever; mais 
quelques-uns des signes que je n'ai pas lus peuvent peut-être se rétablir. Malheureuse- 
ment, l'estampage que j'avais pris de cette inscription a été détruit accidentellement, et 
je ne puis donner ici que la copie que je retrouve dans mes notes. L'inscription est écrite 
de droite à gauche : 



f^ss^y 



V^SAAA 



A^^A/V\ 



o ^L-^ 




/WWSA 



^ ^ 






-t^ 



I I 11 ^1 



^ Ag.^^MS-^^<A^Ti.i. (^y— ^1 














L-fll \> 



^i^lloLI^ 



(^ 



J^^J^ 




I '^ ® fe^- 







(V£^— H— III 



/WS/S^A 1 O II 



yvv>^/vA 



AAAA/V\ 

AA/WNA 

I II I AAAAAA 




"1 1^ 

D£^^ I 




^ 





/VA/VAAA 



i:!iiâvyp4-[^^i 



A/WVW ri 



III I f^^^/1 






L-fl 



/VVNA/>A I yi I II I V I ■■ n ^^ /VWW III 1 I I 



\ 






fey 






VNA/>A £^ O .Ëf^ 



/WN/V>A 





! ll« 



-••- 



A/VWNA 



I I I 



\ 



it A/SA/WS 



^77. v? /wwvv 



I I I 



p:^ 




I I I yVV>AAA 




ra 





p 



V^SAAA 



I 






I ^EK I >t<=_ X a/1 




(2iC 



§ I 



A 




,' — »»- 



f^^v^ r^^fci^ 



mÊÊl 



àfU 






O 



Z^Zi'y'.y''/ 



■Z 





8 



1 








L^ 



D 



IPKd o1^ 






f\ 



i 



il 



::;=^l_a{5 m i 



/VW/WA 



-' -r-.-;^i|(|rr7j 



D 




I <♦ AAAAAA 

I '=^ 

II I I 



VAAAAA pj Q 



* '^'^ Il V A I I 

1 I t I II S U I A/^SAAA 




^o 'p 

III I I I 



n fT^ AAAAAA rTr~l "g!^ A/VWNA ^^^ i 



g?':» AAAAAA m'-;;^^f-^--";rr'rw^.''ry^-'^'^i 

AAAAAAfciv>iî«i-««/'.vï><.<xÀ^<-^. ~^^;. 
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.o|qia,"^i^f^ 



JD 



ipat 






^Q 



AJ\AA/\/\ 






M 



A 




/VV/NA/N/\ 



I \> 



D 



AA^/V\A 






11 







U G 



4^ 



III 






l\N\l\hf\ 



1 



(^fv^ 



•f 



i¥<2 ni 



^ I 



î.fiW 



III 



I±3<^ 



AV>/V>A ^ Ci 




12 Mlxfl l;4 



wm 



AAT^A/Vs. A/\A/VNA 



F^û D 










O 



mi 



13 



O! 



lui 



te^T 



w 



feiïM 



^ ^^*'— '^'^^'^'^ f\/vr) I ' I 

/>/V/NA/V\ -«îl 



:irv^ 



D 



1 I l£^ Ol IIIA 
:iC=:]^=:^Qr 



Il ^ ■:^^ 
I IIIA III \ 



/WVAAA 



MAAMCX Q» VV I II 



III^S^ 



yVV>AAA AA/WNA 

?3S 



§ 25. — Textes d'Abou-Simbel, 



A gauche de la façade du temple, sur la partie du rocher qui forme renceinte du 
parvis, est gravée une stèle, dont Lepsius (Denkm., Abth. III, Bl. 196) a donné une 
reproduction considérablement écourtée. Le tableau qui en occupe le sommet représente 
Ramsès II assis entre deux divinités , sous un naos à toit plat surmonté d'ur?eus. Adroite, 
s'avance la princesse (o ^^ ^ J J J j , suivie de son père, le prince de Khéta. Les détails 
du costume du prince et de la princesse sont assez exactement reproduits dans Lepsius 
pour que je n'aie pas à les décrire de nouveau. 

Au-dessous de ce tableau est gravé un long texte en quarante-une lignes, écrit en 
caractères très serrés et parfois aussi très mutilé. La planche de Lepsius ne donne que 
vingt de ces lignes, et encore, Ji partir de la seizième, les lacunes sont parfois assez faciles 
à combler. Il est juste de dire qu'au moment où le savant égyptologue visitait Abou- 
Simbel, cette partie du monument devait être en grande partie cachée sous les sables. 
Je crois donc intéressant de publier à nouveau le texte donné par Lepsius en le faisant 
suivre de ce qu'il lui a été impossible de relever. 



f 



^nnn 

I M 1 



!!i^sy©i2d°yT^^wM 






(mm\M 



//- ■///■ V// ,■■■ ■■^'■' -// ... ;- /// 



1 yy/// j':^'y.. '///', i^A. /)>/,, ///>^^^/'/. ■//:.y'/^'^^/ 



I^1fff5 







?^f ^ 



^^J? l 



U-J]^^\>^ iii-&>^UJ]'l-^ 




y1 /VA^>/WA 
AWWV 



n 



J} c 



O 



r^WWWWM 



Ê 



.y'//^*///, ,/At 



iSIII 





Ci^^m 



^3^»Sik^M 



r."'// ■'/// 



'U- '/// 
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I I I 



^MSîa¥(MlIEIAfIV^ÎJs,a.y 
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LE GRAND PAPYRUS HARRIS ET LES RUINES DE MÉDINET-HABOU 

PAR 

Paul Pkuillet 

Au début du Papyrus Harris I\ RamsèslII nous décrit un édifice qu'il a construit 
à Thèbes', en Thonneur du dieu Amon. Une simple lecture, même rapide, de cette 
description suffit à nous prouver qu'il s'agit d'un monument important, solidement con- 
struit, et de grandes dimensions. On pense aussitôt qu'il n'a pas dû disparaître complè- 
tement et que probablement quelques ruines en subsistent encore. 

Dès lors, il serait piquant de retrouver le temple de Ramsès III parmi les ruines de 
Thèbes et de comparer ce qu'il en reste avec la description que nous en donne le Papyrus 
Harris : dans ce but, la première question à résoudre est celle de la situation du temple. 



I 



Or, cette situation est nette ment déterminée : n n Kj\ f] M. fl J) ^ 

Il^lfllll^illlf* I ^ f - -'^ « Je t ai faiUdit le roi à Amon), une 



maison somptueuse de millions d'années, établie solidement sur la colline de Nbankh. » 
Dans cette phrase, deux mots essentiels sont à retenir : le terme de « maison de 
millions d'années », et le nom de Nbankh. — On sait que l'expression f] 1\ ^ 

désigne, d une façon spéciale, la « chapelle », ou plutôt le « temple funéraire » 
des tombeaux royaux*. Comme tous ces temples funéraires sont à l'ouest du Nil, en 
avant de la colline Libyque. c'est dans cette région qu'il faut chercher le M de 

1. Facsimile of an egyptian h ieratic papyrus.,, in the British Muséum^ printed by order o/the trustées. 
— De la pi. III, 1. 11, à la pi. V, 1. 3. 

2. PL III, 1. 4 : « Va à Thèbes, ta ville mystérieuse..., je t'offre le repos à Nbankb. » Nbaakh est le nom 
de la colline sur laquelle s'élève notre édifice. 

3. PI. III, 1. 11. 

4. V. LoHBT, V Egypte au temps des Pharaons, p. 308-311 . 
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Rarasès III et la colline de Nbankh. — Là, un grand édifice, datant de Ramsès III, se 
présente aussitôt : ce sont les ruines de Médinet-Habou. Ne serait-ce pas là le temple 
décrit au Papyrus Harrwf 

La réponse nous est fournie par les inscriptions qui couvrent les murs du temple de 
Médinet-Habou. Amon dit dans l'une d'elles, en parlant de Ramsès : ^^^^^ \\ V 3[ • è/ 
' I I II ^^ y 7 ^ ^^ ^^ *'^ construit une maison de millions d'années k l'ouest de Thè- 
)es. » 11 ajoute encore, dans le même passage : « que ses bienfaits célèbrent son nom, 
. . . parce qu'il a construit mon temple. . . sur la colline de Nbankh, » V 1 ^ '^^^^ \ rvj 
... y^C7-?- ". D'où il résulte que le grand temple de Médinet-Habou, appelé 

comme celui du Papyrus Harris I, « maison de millions d'années », c'est-à-dire 
a temple funéraire », est en même temps situé, comme lui, sur la colline de Nbankh. 

Or, les ruines de Médinet-Habou s'élèvent actuellement sur une véritable petite 
colline, que la Description d'Égyple qualifie de « butte factice », mais qui est, en tous 
cas, nettement séparée, « par une portion de désert très étroite », de la colline Libyque". 
Il est donc permis de croire que cette butte est la colline que nos textes appellent 

inniD V— / I # 

Nous arrivons ainsi à établir que la colline de Nbankh est probablement la colline 

de Médinet-Habou, et qu'en tous cas le « temple funéraire », décrit par le Papyrus 
Harris I, se confond, par sa situation, avec le « temple funéraire » de Médinet-Habou. 
— Une étude comparative de la distribution de ces deux édifices va peut-être nous per- 
mettre de les rapprocher plus étroitement. 

II 

Dans le Papyrus Harris I, la description que Ramsès III nous donne du temple de 
Nbankh comprend deux parties distinctes : de la planche III, ligne 11, à la planche IV, 
ligne 11, Ramsès passe en revue les parties principales du M ^i^^, fff • ^^^^ 




1. Chami'Ollion, Notices descripticeSy t. I, supplément, p. 730 = C. R. Lbpsius, Denkmâler aus Âgyp~ 
tcn, etc., Bd. Vil (Abth. III), Bl. 213 b. 

2. Champoll.. Not. desnr., t. ï, p. 730. Cf. encore p. 736, où Khnsou dit à Rarasès : A cJr M W^'^ 

I A j ^ nr « Je t'ai donné ton Hâ-it, établi solidement sur la colline de Nbankh. » 

lAw^/^^^iiU I immi ^CIZ^ 1 ® <^I> ^^37 q /www ^ 

Enfin, p. 740 (= Lkps., op. cit., vol. VII, pi. 213 d), où Ramsès dit avoir fait le Hà-it "T- 

/• 1^1 ® . 

3. Description d'Egypte^ Antiquités, vol. II, p. 12, 13, 41. — Cf. les plans de LiiPsius [Dcnkm., yoT 

pi. 73) et ceux de la Deé^cript, d'Ég. (Antiq., t. II, pi. 2). 

4. Peut-être le terme de « colline de Nbankh » désigne<t-il la colline Libyque en général, dans sa partie 
qui s'étend à l'ouest de Thêbes. et non la butte de Médinet-Habou en particulier. Ce sens pourrait être con- 
firmé par une phrase curieuse d'une autre inscription (Cuampoll., Not. descr., t. I, p. 740 = Lbps., Denkm., 

vol. VII, pi. 213 rf), où RamsAs dit qu'en construisant son | , « il n*a pas détruit les tombes des ^^Z^ "¥* 
/WWNA t_.Z^ 1 I [73 1 

. Si l'on traduit ce dernier mot par « morts », dans un sens général, Nbankh devient la région des 
® I I I 
morts, c'est>-à-dire la colline Libyque. Mais si l'on traduit par « les morts de Nbankh », la colline de Nbankh 

reste la butte particulière de Médinet-Habou, et l'on apprend alors que cette colline doit contenir des tombes : 

il serait curieux de voir confirmer ce renseignement par les fouilles. 
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somptueux de roi dans son intérieur \ » Le terme de S, désigne un palais"; on doit 

donc traduire l'expression Sï \ jj par « palais royal ». Ainsi il y a un palais 

royal « à l'intérieur » du | . Cela ne peut pas signifier que le palais royal est dans 
Tédifice même, mais plutôt que ce palais se trouve placé dans Tenceirite du sanctuaire. 
On voit donc que le sanctuaire de Nbankh comprend deux parties : 

1** Le temple funéraire proprement dit, le | ] : 

2^ Un palais royal, S 1 Ji, placé dans l'enceinte du sanctuaire. 

Or, les ruines de Médinet-Habou comprennent aussi deux édifices : 

1^ Un monument que l'on a toujours considéré comme un temple funéraire, parce 
qu'il est semblable à tous les temples funéraires que l'on trouve au pied de la colline 
Libyque; 

2® Une construction d'un genre tellement spécial qu'il a été impossible d'y voir un 
édifice ayant un caractère religieux ou funéraire, et qu'on l'a appelée le pavillon de 
Médinet-Habou. 

On est, dès lors, tenté de voir, dans le grand temple de Médinet-Habou, le ] 
décrit par Ramsès dans le Papyrus Harris /, et dans le pavillon de Médinet-Habou, le 
du même Papyrus. 

III 






En ce qui concerne l'identification du 
nous devons reconnaître tout d'abord que 



c^ 



avec le grand temple de Médinet-Habou, 
a description du Papyrus Harris ne nous 



fournit qu'un seul argument véritablement solide. Sans doute on peut bien noter que le 
I de Nbankh était, comme le grand temple de Médinet-Habou, construit « en pierre 
de grès »•; sans doute on peut remarquer encore que la muraille qui formait l'enceinte 
du temple décrit au Papyrus Harris était aussi en grès*, comme lenceinte qui entoure 
actuellement le grand temple et le pavillon de Médinet-Habou'; que le temple de 
Nbankh contenait un bassin*, de même qu'il y en avait un, dont il semble encore rester 
quelque chose aujourd'hui', dans le temple de Médinet-Habou*, et qu'enfin ces deux 
temples avaient leurs greniers et leurs troupeaux". II est même intéressant de constater 
que, pour décrire ces dépendances du sanctuaire, Ramsès, dans le Papyrus Harris, 



1. C'esl-à-dire dans l'intérieur du | 

2. H. Brugsch, Dict, hiérogl., p. 212; ibùi., Supplém\ p. 275; cf. K. Piehl, Dict. du Pap. HarrlSt p. 16. 

3. Papyrus Harris /, pi. IV, 1. 1; cf. Champo ll., N ot. ifescr.^ t. I, p. 733 (= Lbps., Denkm., vol. VII, 

pi. 213 e, où il faut restituer " après les mots Y I h/)« Cf. encore Champoll., ibid., p. 734 et 740 

(= Lbps., ibid., pi. 213 d). 

4. Papyrus Harris, pi. IV, 1. 2. 

5. L'enceinte est parallèle aux murs extérieurs de ces deux édifices, tandis que le temple des Thoutmôs a 
son enceinte spéciale. La muraille qui entoure les constructions de Ramsès est, en partie seulement, en grès. 
Voir, a ce sujet, Descr. d'^^.. Antiquités, vol. II, p. 12, 42, 59, et t. II, pi. 2. 

6. Papyrus Harris, pi. iV, 1.3. 

7. Un petit bassin est indiqué dans les plans de la Descript. d'Ég,, Antiq., t. Il, pi. 2. 

8. Champoll., Noi. descr., t. I. p. 735. Moulh dit à Ramsès : « Je t*ai donné une demeure semblable au 
oiel, un bassin avec des chalands, des barques, etc. » 

9. Papyrus Harris, pi. IV, 1. 4, et Champoll., Not. descr,, t. I, p. 735. 
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s'exprime à peu près dans les mêmes termes que le dieu Khnsou dans une inscription 
de Médinet-Habou \ — Mais ces diverses ressemblances peuvent être purement for- 
tuites : tous les temples funéraires avaient leur enceinte, leur bassin, leurs greniers et 
leurs troupeaux; la plupart étaient construits en grès; enfin les deux textes que nous 
avons rapprochés ne sont peut-être que la répétition d'une sorte de formule toute faite : 
en conséquence, les* différentes considérations que nous avons fait valoir jusqu'ici ne 
constituent peut-être qu'un faible argument pour l'identification du rj du Papyrus 
Harris avec le grand temple de Médinet-Habou. Mais voici une remarque qui me 
semble beaucoup plus convaincante. 

A la ligne 6 de la planche IV, Ramsès, passant à la description des autels, des 
statues, des vases, des offrandes de toute sorte qu'il a consacrés à Amon, commence 

^^ ^ « J'ai cise é ta grande statue, placée dans son intérieur*, « Amon, modeleur 
l'éternité », est son noble nom. » Or, on sait que chaque temple avait son nom spécial, 
formé lui-même du nom sous lequel était adorée la divinité à laquelle il était dédié. 
Nous avons donc ici le nom spécial de l'Amon adoré à Nbankh; et précisément ce nom 
entre en composition dans celui du temple de Médinet-Habou. Voici, en effet, ce 
que nous lisons dans la seconde co ur de ce temple, sur la frise de la galerie ouest : 



/VV^A/NA 



deleur de 



A/WS/W 




/VWVSA 

000 



ISfsU^f^ 



1o I 



/sfsT'A/Vi 



(( Ramsès a fait, comme sou- 



venir, à son père Amon-Râ, la construction du M de Ramsès, chéri d'Amon, modeleur 
de l'éternité*, » 

Nous avons donc affaire, dans les deux cas, à la même construction, et le temple 
funéraire de Nbankh semble bien être le grand temple de Médinet-Habou. 



IV 



Cette conclusion admise, il est presque inutile de démontrer que c'est le pavillon de 

Médinet-Habou que le Papyrus Harris désigne sous le nom de | 1 Jf • En 

effet, puisque le temple décrit au Papyrus Harris se confond, par sa situation, avec les 



1. Pour le texte du Pap y rut* Harri s et sa traduction, voir plus bas (pi. IV, l. 4 et .S). Voici le texte de 



Champollion 






I 



^ TT\ ^ I "^ 1 I "îî:^ ' *^~^ a7? " ^ ** forcé toute terre à ramper à tes pieds; 

j'ai muitiplié pour toi les grains secs en monceaux; tous les tas s'élcveot vers le ciel; les écuries sont pleines 

opAAimin /I\ ^*. 

de taureaux et de veaux. » Les mots restitués avaient été copiés par Champollion • q n ( C • MMjC!], A\. 

2. Dans l'intérieur du | ( «* ). 



3. Champoll iow, Not. descr., t. I, p. 732; cf. Lepsius, Denkm,, vol. VII, pi. 213 e (où le nom est écrit 

G) I V)tJ^Î!ï^ 8 On)- ^ môme expression est encore répétée sur la paroi extérieure septentrionale du 

0] 




NlpTîil 



grand temple : ywwv 
côirf., pi. 213 d). 

RECUISIL, XVllI. — NOUV. 8BR., H. 




A/WVAA 



AMPOLL., ibid.f p. 740= Lrps., 
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ruines de Médinet-Habou; puisque ces temples contiennent l'un et l'autre deux édifices 
distincts, et puisque le premier édifice de Tun (le ) est certainement le premier 

édifice de l'autre (le « grand temple » de Médinet-Habou), il en résulte nécessairement 

que le second édifice du temple de Nbankh, le S^ , ne peut être que le second édifice 

de Médinet-Habou, c'est-à-dire le pavillon. 

C'est ce que vient encore confirmer le texte du Papyrus Harris. Une courte phrase 



nous fournit, en effet, une indication . précieuse : Il '^^ r-^-^ "^è^ ( q J| ^^ i T 

« le grand balcon d'apparition est en or bon' ». Or, l'existence du balcon dans le pavillon 
de Médinet-Habou est un des traits les plus caractéristiques de cet édifice : il est vrai 
qu'il y a plusieurs balcons dans le pavillon*, mais l'un d'eux pouvait bien être le balcon 
principal, le « grand balcon d'apparition' ». Dans tous les cas, il est certain que nous 

avons là, entre le H^ du Papyrus Harris et le pavillon de Médinet-Habou, un point 

de corrélation d'autant plus remarquable que jamais ailleurs on ne retrouve de balcons 
dans aucun des édifices ayant un caractère religieux ou funéraire que nous a légués 
l'ancienne Egypte. 

C'est que précisément le pavillon de Médinet-Habou ne semble pas être un édifice 
religieux, mais bien plutôt un édifice civil. Comme on l'a remarqué depuis longtemps, 
son aspect général, ses deux étages, ses balcons, ses nombreuses chambres, les scènes 
familières qui décorent ses murailles, tout prouve que nous ne sommes plus ici dans un 
temple funéraire. — Où sommes-nous donc? C'est le Papyrus Harris qui nous fournira 
la réponse : le terme par lequel il désigne le second édifice de Nbankh répond, en effet, 
parfaitement au caractère architectural de ce pavillon de Médinet-Habou, avec lequel, 
d'ailleurs, d'autres considérations nous ont déjà permis de l'identifier : ce n'est pas dans 

un temple que nous nous trouvons, c'est dans un H^ \ Jj, dans un « palais 

royal ». 

Ainsi se trouve confirmée l'opinion des égyptologues qui faisaient du pavillon de 
Médinet-Habou un palais*. Le Papyrus Harris donne donc tort à ceux qui se refusent, 
comme MM. Perrot et Chipiez', à accepter cette dénomination. D'ailleurs les raisons 
sur lesquelles s'appuient MM. Perrot et Chipiez semblent insuffisantes : sans doute il 
est difficile d'admettre, au premier abord, qu'un palais ait été construit sur une colline. 



1. Papyrus Harris, pi. IV, L 12. 

2. n y a six balcons dans le pavillon de Médinet-Habou. Voir, à ce sujet, les coupes données dans la 
Description d'Egypte^ Antiquités, t. Il, pi. 16. et les plans de Lepsius, Denkmâler, vol. II, pi. 93. Cf. aussi 
Champoll., Not. descr,, t. I, p. 339-340. 

3. Je dois avouer cependant que les balcons de Médinet-Habou ne semblent pas avoir pu jouer le rôle de 
c( balcons d'apparition ». Aucune fenêtre, en effet, ne s'ouvre sur eux. Il est notable cependant que des 
chambres venaient aboutir à deux au moins de ces balcons, à ceux qui se trouvent au deuxième étage, à 
l'entrée. (Voir les plans de Lepsius, Denkm., vol. II, pi. 93.) — D'autre part, au-dessus de chacun d'eux se 
trouve une dalle qui se distingue du reste du mur par le grain spécial de la pierre : tout porte à croire que 
des fenêtres devaient être réservées dans cette dalle pour faire communiquer la chambre et le balcon. 
(Cf. G. Perrot et Ch. Chipiez, Hist. de l'Art, 1. 1, p. 474, note 1, et Champoll., Not. descr.X I, p. 339). Quoi qu'il 

en soit d'ailleurs, le fait capital à retenir, c'est que le balcon se retrouve à la fois dans le B du Papyrus 

0crzi 

Harris et dans le pavillon de Médinet-Habu. 

4. Cf. A. Erman, Âgypten und àgyptisches Leben im Altertum, p. 107, 259, 531, 562« 

5. G. Pbrrot et Ch. Chipiez, Histoire de l'Art, t. I, p. 466-472. 
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«en dehors de la zone des terrains susceptibles d'irrigation ». Mais le Papyrus Harris^ 

nous apprend qu'il y avait un bassin devant le Sj^ de Nbankh, et nous savons d'autre 

pâH qu'il n'était pas besoin, pour l'alimenter, d'aller chercher l'eau jusqu'au Nil : à 
l'époque des Ramessides, un canal, le canal Pitrà, passait dans les environs des temples 
de Ramsès II et de Séti II, au bas de la montagne Libyque, dans Taxe des colosses de 
MemnonV — Quant à l'exiguïté des chambres du pavillon, qui n'ont, en effet, que de 
12 à 16 mq.*, je ne crois pas qu'elle constitue une raison suffisante pour que nous nous 
refusions à voir dans cet édifice « les restes d'un palais proprement dit ». Les Orientaux, 
en effet, qui ne s'embarrassent pas d'un mobilier compliqué, s'accommodent facilement 
d'appartements beaucoup plus petits que les nôtres, et, dans l'Egypte actuelle, plus d'un 
cheikh important n'a, pour tout logement, qu'une chambre à peine aussi grande que 
celles du pavillon de Médinet-Habou. Il faut d'ailleurs ajouter que, sous le climat tou- 
jours sec de l'Egypte, on passe plutôt sa vie dans les cours et sur les terrasses qu'à 
l'intérieur des maisons. Il en était certainement de même au temps de Ramsès III. 

Au reste, nous n'avons qu'à en croire le Papyrus Harris, et puisqu'il donne au 
pavillon de Médinet-Habou le nom de palais royal, nous sommes bien obligés de voir 
dans cet édifice un palais. Il est toutefois permis de constater que qq palais, couronné de 
créneaux, couvert de scènes militaires sur ses murs extérieurs, et, d'autre part, compris 
dans l'enceinte d'un temple funéraire, avait en môme temps « un caractère moitié 
religieux, inoitié triomphal* ». 

V 

Nous nous trouvons donc en présence de deux édifices construits par le même 
pharaon, au même endroit précis, portant tous deux le même nom, composés tous deux 
d'un temple funéraire et d'un palais, qui, dans les détails, nous montrent des analogies 

frappantes : il n'en faut pas davantage pour que nous regardions comme certaine l'iden- 
tification de ces deux édifices. C'est donc le temple dont les ruines se dressent aujour- 
d'hui sur la colline de Médinet-Habou, que Ramsès III décrit dans le Papyrus Harris L 
Et si maintenant nous voulons avoir des renseignements, sinon très nombreux, du 
moins d'une véracité et d'une certitude incontestables, sur ce que pouvaient être autre- 
fois ce temple et ce palais d'un des plus célèbres souverains égyptiens, il ne nous reste 
qu'à lire la description que nous en a laissée, dans le Papyrus Harris, le pharaon même 
qui les a construits : 

[1. — Description générale du temple funéraire.] 



(III, 11) « Je t'ai élevé un somptueux temple funéraire, assis sur la colline de Nbankh, 



1. Papyrus Harris /, pi. V, 1. 3. 

2. V. LoRET, Manuel de la langue égyptienne, p. 144. 

3. D'après les plans de Lepsius, Denkmriler, vol. Il, pi. 93. 

4. G. Maspero, Archéolog. égypt., p. 32-34. 
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(IV, l) \^tJl%J\ 



AA/>A/NA A/WV>A 



flniD 



^SJ1Wi|>fl 



A/VVVVA 



nos (I ^^-—^ ^ i 
X^S ma 






III I III 




\11PJ 



F=q 



(IV, 2) 







eU-/i 




A^VSA^ 




!'^ 




^spj:o-kiTpp 



A/WW\ 











17 




I 

\\ 
T 



en face de toi^ (IV, 1) Il est construit en grès blanc, en grès rouge, en granit gris'; la 
porte' est en électruni, en bronze travaillé; ses pylônes de pierre s'élèvent jusqu'au ciel, 
(IV, 2) divisés en registres et gravés au ciseau au grand nom de Ta Majesté. Tout autour * 
j'ai élevé une enceinte de grès blanc, de construction parfaite, avec des tours de garde* 



1. A cette expression obscure, je crois pouvoir proposer deux explications : 1* Ramsès a peut-être touIu 
exprimer que l'entrée du temple se trouve eu face d*Amon-Râ, quand il se lève, c'est-à-dire qu'elle regarde 
le soleil levant : Torientation du temple de Médinet-Habou est. en eflfet, conforme à cette interprétation. — 

2* Une autre explication nous est fournie par une phrase de la planche III, 1. 4, où on lit : yv' 




« Je 



t'offre le repos à Nbankh, ton lieu magnifique, à la noble face de ton ouba, » De l'analogie de cette phrase 
avec celle qui nous occupe, on f>eut conclure que l'expression « en /ace de toi » équivaut à l'expression « en 
face de ion ouba ». Reste à savoir ce qu'est Vouba dont on nous parle. — Or, l'orthographe de ce mot nous 
indique qu'il s'agit d'un lieu élevé, d'où l'on peut regarder au loin et d'où l'on peut être vu de loin (d'après le 
déterminatif j^^ et le sens de la racine). D'autre part, dans un texte de Cfiampollion [Not. descr,, t. I, 
p. 740 = Lbpsius, Denkm., vol. VII, pi. 213 d), tiré du grand temple de Médinet-Habou, la colline de Nbankh, 



ou 



peut-être seulement la partie de cette colline où s'élève le temple, est appelée T (^ y ^^S»^ Cl . Il en résulte 

que Vouba est probablement la terrasse artificielle (Cl) sur laquelle s'élève un temple : par extension, d'ailleurs, 
ce mot a pu s'appliquer au temple lui-même. Si maintenant nous cherchons à déterminer de quelle terrasse 
ou de quel temple Ramsès III a voulu parler quand il dit que la colline de Nbankh est située en face de l'ou^a 
d'Amon, nous constatons d'abord que le temple de Louqsor est précisément situé à peu près exactement dans 
le prolongement des édifices de Médinet-Habou, c'est-à-dire de Nbankh. Comme le temple de Louqsor était le 
vieux temple d'Amon, et probablement alors le plus célèbre sanctuaire de ce dieu, il ne serait pas étonnant 
que Ramsès l'ait simplement désigné par le terme de « ton ouba 9. Ce qui confirme cette supposition, c'est que, 
dans un autre texte de Médinet-Habou (Ciiampoll., Not, descr., 1. 1, p. 735), il est dit que le temple a été con- 

struit x^^ n Q H , « en face de Louqsor ». L'expression « en face de toi a peut donc s'entendre « en 
face de Louqsor ». 



2. Sur 11 {] ^^(] {] . nmn, voir Freder. G. H. Wbndbl, Ûber die in altàgyptischen Texten erœâhnten 
:- und Edelsteine. etc.. Leioziff. 1888. d. 82-83. Sur 1 <^^> iCZll\ . voir le même. o. 72. 



Baa- und Edelsteine, etc., Leipzig, 1888, p. 82-83. Sur 



1 



rnïïn w^ nED 

3. Il s'agit probablement de la porte d'entrée, puisque c'est par là que Ramsès commence la description 

des différentes parties du temple. _ 

n 



4. Littéralement : « autour de lui ». — Le pronom I ne peut évidemment se rapporter qu'au 






féminin. — Cette remarque s'applique également aux phrases suivantes. 



Un' 



mot 



5. On a traduit le mot 



T 



11 



1 I I 



par « escalier » ou « porte », mais je ne crois pas qu'aucune 





k 



^' 



\ cm 



est 



de ces deux traductions soit ici satisfaisante. — Ce mot. comme le suivant, _ 

\\ ICia'lJB^ ^ I I I I 
certainement emprunté aux langues sémitiques, car c'est par la forme <i^ que les Egyptiens rendaient la 

lettre l de ces langues. Or, M. Loret a bien voulu m'indiquer plusieurs mots hébreux et arabes qui se rap- 



prochent de l'égyptien 



\\ 

T 



► ft (1 . C'est, par exemple, tV^V (a*liah, conclaoe superius); tV^Jf (a*lit, 

vubiculum superius); U (a*li, locus elatus); LU (a*lja, locus altus, tcrrœ tractus altus, cacumcn montis); 
iJW (a*âmaii, altior pars rei]\ Sj^^U (a*lAouh, res supra aliam existons et quœ ei additur). Tous ces mots 
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■=kïïETSCkF.o^^*^*:;M^iiiii: 






^Tîf^Pkn^^.-k:"v,4,:^4^in™îii:^,^!,"r^p 






rAfsAAA 



^ I Mil 



.%.Trr:p™2]ki^Ciiflivrflk=^ 



lili'-'i^k'#iirp8T«i^l:<'^•''>lM^«f>^î 



4 



isâkHi^pe^5MMrârp^iPs8kn,:=* 



et des chemins de ronde \ (IV, 3) En avant, j'ai creusé un bassin rempli d'eau du Nil, 
entouré d'arbres verdoyants, comme le Delta. J'ai rempli les trésors* des produits de 
l'Egypte, (IV, 4) or, argent, minéraux de tous genres, par centaines de mille ; les greniers 
regorgent de grains frais ou secs'; les champs et les troupeaux sont aussi nombreux que 
les sables des canaux. J'ai rendu tributaires du temple (IV, 5) la terre du Sud et celle du 
Nord, la Nubie et la Syrie, avec leurs produits; je l'ai empli des captifs que tu m'as 
donnés dans les pays des Neuf-Arcs, jeunes gens que j'ai amenés par dizaines de mille. 
(IV, 6) J'ai ciselé ta grande image, placée dans l'intérieur du temple : « Amon, modeleur 
de l'éternité, » tel est son noble nom. Elle est ornée de pierres vraies*, brillantes* comme 




font songer, non à des escaliers ou à des portes, mais à des toars de garde, à des échauguettes, en tous cas 
à des constructions qui surmontaient la muraille. 

1. U est difficile de soutenir la traduction « /ermetucea », que Ton donne généralement pour le mot 
-n ^zr:» \\ cn3 

^^. "Çv <II> . Je dois encore à l'obligeance de M. Loret Tindication du mol arabe ÎL5% (zaqllau, 

platea angusta)^ qui nous permet de voir, dans les Zakal-ou de notre texte, des plates-formes, des terrasses, 
ou des chemins de ronde. 

2. Littéralement : « ses trésors », ceux du temple (^n — ). Le terme I ne désigne pas seule- 
ment les trésors, comme dans ce cas particulier, mais, en général, toutes les maisons d*administration. 

3. Les mots T /" ^^ Q 8 U (J '* ' ^^°^ souvent tous deux traduits par « grains de blé y*. Il n*y aurait 
donc aucune différence entre euxt Si l'on se reporte aux radicaux, on constate que le premier signifie plutôt 



« grains jeunes » {rad. T, « jeune »), et le second « grains entassés ou « secs » (rad. çT r( ( 



, « accumuler »). 



« 



4. Un texte à peu prés semblable se trouve dans le grand temple de M édinet -Habou. Cbampollion {op. cit.', • 

~ ^ ^ \c=.\ 

l^^37. Je 

I ^oniD I 

I I i[— »— ] 



crois que Ton peut écrire, en restituant le texte d'après le Papyrus Marris : ^I> --«^ -e^? j\ 

<^> y y y I <^=> \ > — ^ . On traduira alors : « Je t'ai fait une image pour tes deux faces, ornée de pierres 

précieuses de lous genres. » 

5. Le texte porte : « ornée de pierres vraies, comme le double horizon, » c'est-à-dire semblables au double 
horizon, brillantes, éclatantes comme le double horizon. 
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-:'Hîe^âj^i^^i:^^^cî('^'^)^««Zii 



aaama©a/wwa1X| I ir»^lô©'^©l I I^^^T^J I IIIa^^^/va Oll I I il o III ilL IrffS! U 



?«ZMi:7:2is:k^:^i-"v-«)pf 



A/W^/VA > 



9 IU\ 







Pki^iiflflPTfl^nflc^ri^î'^-fflî 



^^^HK:T:iîiik^'*>:jiM>"^''»)i 



mnDtll 




q^-k-ûkH^'plPfl^cys^^î^*»k^ 



e 

1^ 



le double horizon. Dès qu'elle parait, on se réjouit de sa vue. (IV, 7) Je lui' ai donné des 
vases en bon or pour ses autels, et d'autres en argent ou en bronze : ils sont innombra- 
bles*. J'ai multiplié devant elle* les offrandes réelles* : les pains, le vin, la bière, les 
canards gras, (IV, 8) les taureaux, les animaux des montagnes, les vaches nombreuses, 
les oryx blancs, les gazelles sont réalisés sur son autel. J'ai convoyé des monuments, 
grands comme des montagnes, en albâtre et en grès (?), (IV, 9) sculptés en des formes 
vivantes', pour les placer à la droite et à la gauche de l'entrée du temple* ; ils sont gravés 
au grand nom de Ta Majesté « Initiateur de l'éternité'' ». D'autres statues de granit 
rose* et de grès rouge, (IV, 10) des figurines de granit gris, sont placées à l'intérieur du 
temple. J'ai modelé Ptah, Sokari, Noufirtoum, el l'ennéade des dieux, seigneurs du ciel 



/N^/VSAA /W/>AAA r\ ffl @ O 

1. Nous n'avons plus ici , comme auparavant, mais se rapportant à pr^^i^ \i • 



2. Le mot signifie « réalité, état ». Cf.* l'expression ^S^ , « en réalitéy en fait ». La phrase 




Il doit donc se traduire t « leur réalité n'est pas, » c'est-à-dire « ils ne sont pas en quantité 



AA/VA/VS - ^ I - 

réelle, définissable » : ils sont innombrables. 

3. Littéralement : « docant toi, » c'est-à-dire devant ta statue. 

4. U faut probablement entendre que les offrandes ne sont pas fictives, c*est-à'dire simplement représentées 
ou énumérées sur les murs du temple, mais qu'elles ont été en réalité données au dieu. 

5. •¥" f oi«. It" * rendre citant en sculptant l ^ J. S'agit-il de bas-reliefs ou de statues? 

6. Je crois que les Kjt sont plutôt des statues que des bas-reliefs, parce que c'est aussi de statues 

que Ramsès parle dans iespassages précédents ou suivants. On songe alors à ces colosses, « grands comme 
des montagnes », qui s'élevaient en avant des temples. « à la droite ei à la gauche » de l'entrée. Peut-être les 
fouilles nous en feront-elles un jour découvrir à Médinet-Habou. 

7. C'est là un autre nom de TAmon adoré à Nbankh; mais la statue principale du dieu porte le nom de 
a A mon, modeleur de l'éternité ». 

8. La porte qui fait communiquer la première et la seconde cour du grand temple de Médinet-Habou. est 
aussi en granit rose. Or, un texte, gravé sur les jambages (Champoll., op, cit., t. I, p. 731 = Lkpsius^ op. cit,^ 



vol. VII, pi. 210 c-d), nous apprend que cette porte est « en bonne pierre de ..-*»^ oniD ». Nous avons donc lA 
une preuve de plus que le mot ma-it désigne bien le granit rose. 
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et de la terre, placés dans le tabernacle. Ils sont en bon or (IV, 11) et en argent tra- 
vaillés, avec des incrustations de pierres précieuses véritables, d*un travail achevé. » 

[2. — Description spéciale du palais royal.] 



Trô^i^ié,I.^TI.^VM°^Pi1Cê^ 



AA/VW\ 







F==5 



4 wi: "^. '*) i ^^f :pj*^n,'4-k^;p 



SlSh/^J^ 





îTr«r.<fSi^;i)^kJ'rr,îMflrn-^ 



A/vww â^s <=> ( V, 1) nZIi II ■^^^ ^ /5r\ n n 4jf . T . i 








« Je t'ai fait un splendide palais royal, à l'intérieur du temple, semblable à la grande 
demeure de Toum, qui est au ciel ; les jambages\ (IV, 12) les linteaux et les battants des 
portes sont en électrum; le grand balcon d'apparition est en bon or. J'ai organisé des 
batelleries pour ce palais*, chargeant les grains frais et les grains secs pour les transporter 
sans cesse dans (V, 1) son grenier; je lui ai établi sur le fleuve de grandes barques* 
chargées de nombreuses choses pour sa maison blanche. (V, 2) Il est entouré de vergers, 
de lieux de repos* (?) et de parcs, chargés de fruits et de fleurs pour tes deux faces. J'y 



1. Si le mot (^ T ^^^(J (1 signifiait « colonne », il deviendrait difficile d'identifier le pavillon de 
Médinet-Habou, qui n'a pas de colonnes, avec le S de Nbankh. Mais la traduction « jambages » ou 

0cnD 

« piliers a peut d^autant mieux se soutenir que les deux mots suivants désignent aussi des parties d'une porte. 
Le premier, en effet, S \\ \ » est généralement traduit par « huisserie »>; mais, comme le radical de ce 

mot signifie « unir » ( g )» ^^ peut croire qu'il s'applique plus particulièrement à la partie de l'huisserie 

qui unit les jambages, c'est-à-dire au linteau. — Quant aux |lyc jl ^^^ ^^^"^^ ce sont des « portes ». Mais 
ici le tout est peut-être pris pour la partie, la porte pour les battants. 

2. . Le pronom w ne peut se rapporter qu'au B , dont on vient de parler ; car, s'il se rap- 



portait a^u I I , nous aurions, dans les phrases suivantes, une simple répétition de ce qui a déjà été dit au- 



paravant 



<=>0Cr3l 
3. 1 ^^ ! « barques-de-Ia-maison-blanche ». 



4. Le radical [j indique qu'il s'agit d'endroits où l'on peut se reposer, et le déterminât!! (| |) que ces 

endroits sont clos de murs. Salles d*ombrages, allées? 
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^«\^i,:5,^j><^'="-' 




^fii^^"»^ 



Hli I ic-^^ /iT*! 'V Jû*^t=±ial I I I U t=±ia <=> C3a 



w ^m 



ai construit des belvédères' avec (V, 3) des fenêtres', et j'ai creusé en avant* un bassin, 
couvert de fleurs de lotus. » 

C'est ici que s'arrête la description des édifices de Médinet-Habou. Sans doute elle 
n'est pas aussi complète que nous pourrions le désirer; sans doute elle est loin de satis- 
faire pleinement notre curiosité; mais du moins elle nous fournit une image vivante de 
ce grand sanctuaire, autrefois plein de mouvement et de bruit, aujourd'hui muet et 
désert. Ramsès III a peut-être habité le palais de Nbankh, et l'on aime à se représenter 
ce pharaon venant se reposer, au retour de ses campagnes, dans les kiosques ou sous les 
salles d'ombrages de son parc de Médinet-Habou- 

Lyon, 20 mars 1896. 



SUR DEUX TERMES ANATOMIQUES DU PAPYRUS EBERS 

PAR 

Victor Loret 

1. -LES AÎNÉS. ^71^,^ 

A part le Papyrus Ebers^ on n'avait signalé jusqu'ici, dans les dictionnaires 
égyptiens, qu'un seul document qui renfermât le nom de memhre Nph : 8 jl^Sraîîft 
i^^ noo r ^^' ^^^'' ^^^' ^^^^hj\, CXV, 15), « ta vache Hetm-it avec le lait sorti 
de ses deux pis ». H. Brugsch (Dict., p. 754) traduit _-__ par « pis » et tout, en effet, 
dans le seul exemple connu du mot, concourt à justifier cette traduction : mention de la 
vache et de son lait, emploi du duel et du déterminatif ^. 

J'ai relevé plusieurs autres exemples de A^ph. Tous viennent confirmer pleinement 
le sens admis par Brugsch. Si je les cite au complet, c'est qu'ils nous donneront quelques 



1. A, . ~ Le seus est encore mal fixé. Toutefois, dans notre phrase, le pronom "^ (I g peut 

nous donner quelque indication. Il nous montre, en effet» que le possesseur grammatical des ^ est 

un objet au pluriel; ce ne peut être, évidemment, que les vergers et les parcs. Les pama-oa sontdonc dans 
les jardins. D'autre part, le verbe ^^^ signifiant colr, on peut traduire « belvédères », peut-être « kiosques ». 

2. C'est, je crois, le seul exemple du mot A ^^ jT ^^ n\ que l'on ait rencontré dans les textes. 
D'après le déterminatif, on voit que ces constructions ont quelque rapport avec la lumière (/K). On a traduit 
par » fenêtres ». 

^' ^iv I <« en avant à!eux », c'est-à-dire en avant des jardins. 
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renseignements sur l'origine du sens et de la forme du mot, et qu'ils nous permettront 
de déterminer la signification du groupe 8 V ^^ Papyrus Ebers : 

A^.-^^"^ ._ Tl. .^ aTTS c^^P (de RoUGÉ, ^'rf/OM, 

59), « il t'amène le terrain arrosé de Houdj avec son lait coulant du pis de ses vaches » ; 
XX J. J.'^ ç^ ^^ (de Roch., Edfou, 67), « ce lait du pis de la vache » ; 

An nr70 (^^^^d., Philœ^ 85), « avec le lait des deux pis » ; 

OQi^r^ ^§M (ïôïrf., 100), « la vache /fe^m-tï 

et les grandes vaches te présentent leurs deux pis » ; 

^ lîî?s (de Morg., Kom-Ombo, n° 64), « avec le lait de ses 

deux pis ; 




!^^ 







i I j1^^ («ôtrf.^ n^ 504), « [lait] des deux pis de la 

vache Hetm-it ». 

Nous constatons déjà, par ces six nouveaux exemples, que le déterminât!! ^^ peut 
échanger avec le déterminatif ^. Nous en pouvons conclure provisoirement : 1® qu'il y 
a certainement, pour le membre Nph^ quelque rapport anatomique avec l'arrière-train 
^^; 2° qu'il y a probablement un rapport grammatical entre le mot Nph et la syllabe 

Le mot Nph se développe parfois au moyen d'un / — initial, réuni au aaaaaa suivant 
à l'aide du syllabique r"^ , — ce qui prouve, une fois de plus, qu'une lettre affixe peut 
se relier à une racine au moyen d'un syllabique : 

/wvw^ S Ç (Two hierogL Pap.from Tanis, XI, 28), « action de traire » ; 

(( le lait qui apaise le dieu et qui vient du pis de la vache Heim-it » ; 

j/hi =^ '\\^ '^^'^ {ibid.y n° 459), (( des veaux au pis de leur mère »; 

I I II v^naaaU^ J^ I I r ' ^ ' 

^^ n ? ç ^^ y^ (ibid.j n® 458), « les deux pis de la vache Skhaou- 

Hor ». 

Enfin, en plus de celte forme développée Mnph^ le mot Nph présente la forme plus 
simple Ph : 

P^ '""^^Pî^ (^^ Roch., Edfou, 67), « le lait du pis de la vache Skha- 
Hor »: 

« tu bois deux tasses de lait sorti du pis de la vache Sldia-tt-Hor ». 

La conclusion à tirer de ces deux exemples, dont le dernier a un déterminatif très 
caractéristique, est que le mot Nph dérive, par l'adjonction du préfixe /w>aaa, d'une racine 
Ph, Comme, d'autre part, le signe ^ alterne, à titre de déterminatif du mot, avec le 
signe V, il en résulte que cette racine Ph est prise ici dans le sens général de « partie 

AAAAAA g r^ 

postérieure, arrière-train ». Donc, si le mot » Jl désigne les pis d'une vache, ce n'est 
pas en tant que mamelles sécrétant le lait, mais en tant qu'organes situés vers l'arrière- 

RECUKIL, XVIil. — NOUT. SÛR., II. 23 
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train de Tanimal. Cette considération est très importante pour rétablissement du sens 
du mot § V Papyrus Ebers. 

Ce mot n'est pas très fréquent dans le traité de médecine égyptien; on ne l'y trouve 
employé que sept fois. Ces sept exemples nous permettent de tracer, relativement au 
mot 8 ^ ' ^^^ traits génériques suivants : 

1° Le mot désigne un organe externej sur lequel on peut apposer des remèdes 
? D 1^,^'^CV, 16), ou que l'on peut frictionner (p(|^,LI, 17). 



^ Le mot est toujours employé avec la désinence S et le déterminatif m du pluriel. 

3® Néanmoins, cette orthographe plurielle est restreinte par l'emploi de l'adjectif 
possessif duel (CX, 2), ce qui nous montre que le Nph est, non pas un organe mé- 
dian, mais un organe latéral ayant son pendant, autrement dit, que les Nph sont au 
nombre de deux. 

A^ Le mot désigne, tantôt une partie du corps de la femme (XCV, 16), tantôt une 
partie du corps de V homme (XXXVIII, 20; CX, 2). Il ne peut donc s'agir de pis, ou du 
moins de mamelle., 

5® Enfin, la place des Nph est bien nettement indiquée dans une recette relative au 
traitement d'une maladie de la vulve, 9- Los remèdes doivent être places „ fi 
^ ^ I I ^ (XCV, 16), « sur les Nph et sur le Kns » de la patiente. C est donc 

dans les environs de la vulve que l'on doit, pour la femme, placer les Nph. 

La conclusion de ces remarques est que les Nph sont des organes ou des parties 
externes du corps, qu'ils sont au nombre de deux, communs à l'homme et à la femme, et 
situés assez près des parties sexuelles pour qu'un médicament placé sur les Nph d'une 
femme puisse agir sur sa vulve. 

Tout cela se rapporte absolument aux pis de la vache, sinon comme caractère, du 
moins comme position. L. Stern, dans le Glossaire du Papyrus Ebers, a traduit, sans 
en donner de raison, le mot q V P^^ inguina, « les aines ». Je ne puis que me 

ranger à son opinion, et je ne vois pas quel autre sens on pourrait donner au mot. Les 
aines, en effet, sont au nombre de deux, communes à l'homme et à la femme, et leur 
portion inférieure atteint et même circonscrit les organes sexuels. Anatomiquement, le 
mot Nph me parait désigner l'aine. S'il peut, par synecdoque, s'appliquer au pis des 
femelles des mammifères, c'est que les pis sont situés précisément le long des aînés. Ces 
deux acceptions différentes du mot, loin de nous embarrasser, s'entr'aident au contraire 
pour nous permettre d'en déterminer bien nettement le sens. 

Il valait la peine, je crois, de prouver que ht traduction proposée par L. Stern est la 
seule admissible, car E. Lùring, qui étudie de très près, dans sa thèse de doctorats les 
noms égyptiens des différentes parties du corps, néglige l'opinion de L. Stern et traduit 
le mot 8 V P^^ HiXften, Lenden^ « hanches, lombes ». Dire d'une vache que le 
lait sort de ses hanches me paraît une expression bien forcée; d'autre part, appliquer 



1. DU ûber die mediclnischen Kenntnissc der alten Âgypter berlchtcnden. Papyri^ oerglichen mit den 
medicinischen Schri/ten griechisckcr und rômischer Autoren, Leipzig, 1888, p. 63. 
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un remède sur les lombes pour guérir une maladie de vulve me semble une médication 
d'effet fort problématique. 

Le mot Nph ne s'est pas conservé en copte, mais je ne serais pas surpris que la 
forme simple du mot, Ph, fût l'origine du copte n-q*.^. Ce mot, de même que son synonyme 
AoT&on, est traduit, dans une Scala\ par l'arabe SâU!I, qui veut dire « prépuce ». On en 
a conclu que q*.^ dérive de j^>*^^^ I '''^^ * Mais, outre que j ^S^^. sS^'^ signifie 

« verge » et non « prépuce », l'expression ^v J ^^^^ ? '*''^2) , « devant », est devenue 
en copte Ajt-Ajté.^, jul-ajlo^, coram. Le q répondant bien plus logiquement au D qu'au J; 
d'autre part, le grec pojfiiov, dont IkoTlkon est évidemment la transcription copte, signifiant 
« aine », et ce mot AoT&oit étant considéré par les Coptes comme synonyme de q*.^, je 
crois que q*.^ dérive de •^ , signifie « aine » et n'a été traduit en arabe par iâU. qu'à la 
suite de quelque erreur. 

Cette interprétation du mot q*.^, si elle est juste, viendrait confirmer absolument 
les vues de L. Stern en nous prouvant que le mot -^, — et par suite ses dérivés 

Xr^ et f^^ — répond comme sens au grec potiSiiv, a aine ». 

2. — LE PÉRINÉE, ^^^^N 



Le mot [l 9 • n'était connu jusqu'à ces derniers temps que par le Papyrus Ebers. 
Un autre document, publié tout récemment, vient à propos nous fournir un renseigne- 
ment tellement spécial, qu'il sufiîrait presque à lui seul pour nous permettre de déter- 
miner le sens de ce mot Kris, sens que l'on ne pouvait déduire de façon très sûre des 
passages où se rencontre le mot dans le Papyrus Ebers, 

Voici les passages du traité médical où il est parlé du Kns : 

le fondement, adoucir le Kns ». — Des remèdes indiqués, on doit -^^=^^^1 yO 



^v -^ Ç (XXXIV, 2). « faire un suppositoire et l'introduire dans l'anus ». 



2°-^„V.^„. ^^ ^ --^fl ¥^^^^n<Ç (XLVIII, 21). 
« commencement des remèdes pour guérir la lourdeur d'urine qui fait souffrir le Kns ». 
30 1 ^^ 3 ^wvsAA [ ( jjjjjj 5 ^ -^ n 9 (L, 16), a [remèdes pour] régulariser l'urine 

- - fl u AAA/NAA 1 I A/VWW I ^^^> ■ W I 

dont l'irrégularité fait souffrir le Kns ». 

4** Pou r rem édie r h la chute de la matrice, on doit préparer une sorte de Uniment 
et r-*— n ^ Jj (1 Vv (XCIII, 21), « en oindre le Kns de la femme ». 

5° Pour les élancements à la vulve, les remèdes doivent , 8 v^ ' 

n û 1 u X jTiiii 

I ^ (XCV, 16), « être placés sur les aînés et sur le Kns » de la femme. 



A/VWNA 



1. Cad. Par, y 44, fol. 71, d'après A. Peyron, Lex. linguœ copti cœ, p. 324. 

2. Ce mot, par suite d'un lapsus calami, a été transcrit /wwv Ç dans le Glossaire du Papyrus Ebers. 
H. Brugsch et S. LotI, sans vérifier le texte, ont conservé cette transcription erronée dans leurs dictionnaires, 
et, chose plu s curie use, E. Lûring, qui a consacré sa thèse de doctorat au Papyrus Ebers, donne, lui aussi, 
l'orthographe /wwna ^ (loc, cit., p. 65). 
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Si ^ 



60 Enfin, h J^U^^ »= ^ *î* :^-^ ^ H <? "^ •-===* H 

^^^^"^iP? M/^P (XCVI, 20-21), « si tu trouves une femme qui 
souffre d'un côté du Kns, dis à cela qu 'elle n'est pas régulière dans ses règles ». Suit une 
liste de drogues, et l'indication ^ .^"^Hç ^ H (XCVII, 2), « en frotter le Ans ». 

Il résulte de ces six passages que le mot Kns est toujours employé au singulier; c'est 
donc un organe axial, ou du moins un organe latéral asymétrique. Comme il est spécifié 
dans certains cas qu'on doit l'oindre, le frotter, il est certain que c'est un organe externe, 
ce qui rend impossible la traduction « vessie » qu'avait donnée F. Chabas pour le mot 
Kns\ Enfin, le Kns est mis en rapport, tantôt avec lanus, tantôt avec les aines, tantôt 
avec la vessie (dans le cas de souffrance produite par l'irrégularité ou la lourdeur d'urine), 
tantôt avec les organes génitaux féminins internes (déplacement de la matrice, dysmé- 
norrhée) ou externes (élancements à la vulve). 

L. Stern, dans le Glossaire du Papyrus Ebers, avait traduit (1 9 par clIcus, 
« bas-ventre », tout en faisant un rapprochement entre l'égyptien Kns et le copte xp'c> 
coxa, (( hanches ». Au point de vue du sens, je ne vois pas bien le rapport qui existe 
entre la traduction et le rapprochement proposés par L. Stern. Du reste, le Kns, étant 
un organe axial ou latéral asymétrique, ne peut être la hanche. Au surplus, je n'ai trouvé 
le mot xP'c ni dans A. Peyron, ni dans H. Tattam, et je me vois forcé, faute de réfé- 
rence, de ne pas insister sur ce rapprochement. 

E. Lûring {loc. cit.) traduit Kns par Mutterletb, Unterleib, « ventre (de la mère), 
bas-ventre », adoptant ainsi le sens donné par L. Stern. H. Brugsch et S. Levi font 
de même. 

Si nous ne possédions que les cinq derniers passages du Papyrus EberSj je souscri- 
rais très volontiers à cette opinion, mais le premier passage vient modifier l'idée que les 
cinq autres nous donnent du Kns. J'admettrais difficilement, en effet, qu'un supposi- 
toire introduit dans l'anus puisse avoir quelque action efficace sur le bas-ventre. 

Le nouveau document, dont je parlais en commençant, est un papyrus magique du 

Vatican analysé par A. Erman {Z., XXXI, p. 119 et sqq.). Ce papyrus nous donne des 

formules d'incantation relatives à toutes les parties du corps J^T^î '^^ wk i ^ " ft 

w w (P- 121), « depuis la tête jusqu'à la plante des pieds ». C'es t en effet, dans cet 

ordre que sont énumérés les membres. Or, le Kns, sous l'orthographe é 9 * se trouve 

occuper la place suivante : "^ """^ '^ "''fe^^'%<'^-^ '$^^'o'98 ^ ÎQI^'^^^ll 
w 11 ^ (p. 123), (( les vertèbres de l'épine dorsale, l'anus, le Knsa, le membre viril, les 
cuisses ». Entre l'anus et les organes génitaux, il n'existe que le périnée. 

De deux choses l'une : ou nous devons considérer l'ordre adopté dans le papyrus du 
Vatican comme étant d'une stricte régularité, et, dans ce cas, le Kns ne peut être que le 
périnée; ou bien^ malgré les apparences, nous devons y admettre quelque interversion, 
et, dans ce cas. le Kns pourrait être le bas-ventre. 

Mais, comme un suppositoire introduit dans le rectum agit tout naturellement sur 



1. D'après £. Lûring, loc, cit., p. 65. 
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le périnée et non sur le bas- ventre; comme rien, en somme, ne nous autorise à supposer 
une interversion dans le papyrus du Vatican; comme les cinq derniers passages du 
Papyrus Ebers peuvent aussi bien, sinon mieux, se rapporter au périnée qu'au bas- 
vent re, j e crois que c'est la traduction « périnée » que nous devons adopter pour le 



mot 



f^/^N^f^ 



Lyon, 23 mars 1896. 
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PAR 



G. Daressy 

Le plus long et le plus intéressant des graffiti tracés sur les murs du temple de 
Louxor se trouve à l'angle nord-ouest de la salle hypostyle et du mur en retour de la 
grande cour d'Aménophis. Il ne compte pas moins de cinquante et une lignes, d'une 
bonne écriture hiératique; malheureusement la pierre a été usée par endroits, elle s'est 
gercée dans d'autres, si bien que certaines parties du texte sont devenues illisibles. 
Voici ce que j'ai pu tirer de cette inscription : 



pi..^ 



O I 



on 







2 (MlSSÊÎIAfâ'l^JP^ 






m 




III 

D 

1 V f^/>A/V<^ 



B 



I I I 



'-■' ?i?!55» CJ 



3 114— v^^^îûr:®°ra 



I \> 



D 



A^/WVA 



A/WWA 



? 




;-fl 



Sflix 



A/S/S/VW 



1 I AAAA/V\ 

AA/VNAA I A/WV\A 



I I I 



^ 



A. 





^O 



I I l-BÏ^ -S^ Jrlll I I I K^^ywWNA4«^ 







W 



\\ 










<=• in© 
I I I I m 



w^ 



NSN>>fSS 



u\ 



^ /vwvsA I en O n 

X^X^ AV«A/NA I ^^, ^ 1 AAAAAA 



P 



I AWVSA ilJ 



A/VNA/NA I A/WS/SA 



AAAAAA I 

^1 






AAAAAA 



P>>ki 






'A 



6 




A J\ 



n"?è=t 



AVS/VV\ 



^^"k 



I I AAAAAA C^ \\ 



5^,^^-î^^ 



'' * 



A/WWA 
A/WNAA 
AA/VVV\ 



Wk^rrPJI 
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' P,T,°^k^4-^-Pé^|S4-1liL2k 








l 7:x::::i ^ ri 














a 8ir^ X A. .& « 8 J 





«^ — § 



I ^^ I I lU I w 




^ 



t>^kl 




4r zj 

vi' ^is\ >^\ \!^ H^l^r 311 

o 1 I 1 



8 ^\r:^'% 



^« !kllP=^>i?P*.°oril-^kXM-=L!™~Ail 



I I I ^=>\ 



/WVV>A 



" v:r:,rHi-'^ikî^r?iî.ii- 



IW 



C3a 

£1^ 



8 k 




Œ^ I 






• • 
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19 



I 



n 



www 



n 



i 



A/WWA 



^¥;'^w-:k 




r.^i^wfl 



^ \> D <2 



20 



li^â 



u 



^^-^'-p 



A/NMS/VN 



t I I 



kâ^PJ^^^l 



l'ai 

«1 i^nnii'^i 



A/VA/NAA 



î 



I I I—»— I 

AA/WW \\ 




A/VWVA ^ 

W I 



P]|«TTTÎ' .11. 



P 







A/VWSA O O I .J3*>^ LJ 
^ A AA/VWA 



->r 



C^.yM\\\\ I I 1 




V;j(l 



A^/VWV 



AA/S^WA 



24 



;''/ 



fe//^ 



in 




^ff 



25 JwP/=I^ 



26 



•10 



I V /WVSAA 



'^^rWT-^ 



i 



^:i 







AVW/NA 




/SV*AAA 




27 ^D^cifl-n 



AA/W>A 



coo 




I I II 



w:i.i^ 



1 1 



28 



vi,r,i-P-ki 






^ P^ÏPfMQ 



A^A/V>A 



^ III 



I 



:p 




30 

31 " U-fl 

32 ^ 



M 



A/WV>A 







Pé^krop 



§ 




■^ 



I o I I 



l'^ls^k 







r\ /WWW A AA/WAA 



/W/W^A ^ AA/WAA ^ O I ô 

l£^ llll/wwwl I I I I 




(E 




AA/W/W X 

AAAAAA I 
A/WA/W 




^ f-W^^ZMi"^ 



AAAAAA 






A/SAAAA 



S^ilik 



AAAAAA 
AAAAAA 
AAAAAA 





fl a 



I n 





34 ^^^ ^^4^ 



AAAAAA 
AAAAAA 
A/W/VAA 



D 



c^ 



[ 





•^%lkk?*4JPP^ 



» i^0âkî^s±iip^î 



/WAAAA r-] I 

A/WA/W 

AAAAAA 



^ 



/Q /WAAAA 



AAAAAA 
AAAAAA 



O 



36 




ï 



O ® 



/WAAAA 



I I I 




/(?) 




WIJ 



[3ZD 7^ 



m 




^i AAAAAA \5 



C£ 



I 1 I 



'' H^lJ^, 



< ■/■'■■>■:■■' ..-.,- >/::■;-"■■ ^ ,-::■-■'■'/■■■■''■■ ■- ■■'■■-■ 



& 






ie//^/.^iM»/iiii^Miiui^ AAAAAA 



1. Fin de la première page. 
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39 

40 

41 

42 

43 
44 
45 

40 

47 

48 
49 
50 

51 



A/VN/NAA 




^ '/, y// '^i ■■^ "/:■ ■:4< -;'■■■ '/:■. ^ .-- 




entièrement détruite 



% 



-2l /wvwv 1 J^ï^l Jx 




'< ■/:. ■■:■. --.^ ><■ K-'^ r" ''' ^- '- ^^ ■'■" ■'■ •?' •'? "<■- '>■'. vJ f V- -y' ■--- y '-■/ .;>■ -y :o 



/A 

'■ '/A 



^ //■ ■'-•'_ ■// //■/ '-y.- '//l ■/;. y -v-: y-/ '// ''y {/■ -'/'- .;••'' -,';■' /y, •'/■■ •'// ■'-'.. '■-'■ ^" ■' /■' '/'y '^yy 

i'////,//////, ^■>:.>^..>/. '//, /////// y,,'/// '^//. '/,.y/^ ■■'/// /yy. y/, yyy^ v//- /y/ ///■ v/^ y. /y,. yyy/^vy'//M 




\ 



o 











entièrement détruite 






^i^ #.;;•■■ i:^ ^/: .^;: ■:'" M z; ^ ^ ;■ V' '^ ■:' ■' 'o ;.' ' yÀ 



^J^JU^ÂM^ÉJZ.È.Zi,^y,. ^^J^.AMJ^Jî^.Â.y^y; 



C3a 



S. 




III III 




n 



lsf>t^t^>t< A^/VV>A 



I I ICk C^ 



A^/V^^A 



ï'iWTTI 



y 

-»f— U X Nst^N^ 






Mf ;■ ■; ,: ,; v :, ^- , ; v .; ^ ■ -^ ;;: ,; .; ^ y ' %/, ^ ^yy I |J 

ôy..:'^: ^yy>y..:'::- >y-.>:.-:^,.:^.y^y^.MMy^,.,'y/. ;^y./^.^,;;ii./>j^^;5^.;^.;%ï/^><Ji^/^«4 



« L'an III, le 12 Toby, sous la Majesté du roi du Midi et du Nord, maître des 
deux terres, Usur-mâ-râ setep-n-amen, v. s. f., fils du Soleil, maître des diadèmes, 
Osorkon, fils d'Isis, aimé d'Amon, donnant la vie à toujours. 

» L'eau était montée, (couvrant) cette terre jusqu'à ses extrémités, 

elle avait envahi les deux rives comme la première fois; 
rétendue de cette terre en son pouvoir était semblable à la mer; [des pélicans. 

aucune digue ^ des hommes ne résistait à son attaque, les gens étaient tous comme 
Sur sa ville elle (répandait) la terreur, montant dans les monuments (beaux) comme le ciel, 

tous les temples de Thèbes étaient comme des marais. 
En ce jour où Ton fait apparaître Amon dans les chapelles, en portant (?) son image, 

il entra étant dans la chambre de sa barque, dans ce temple dont les habitants étaient 

[comme des nageurs dans un torrent ; 



A/V\A/NA 



1. Aww I I ne se trouve pas dans les dictionnaires; le contexte me paraît devoir faire traduire 

digue : « direcirice d'eau ». Le même mot ûgure dans l'inscription de Smendès à Dababièh, je l'avais alors 
traduit : « canal, bras d'eau ». 



UNE INONDATION A THÈBES SOUS LE RÈGNE D'OSORKON II 185 

c'était leur prière au ciel vers Râ pour le passage de ce dieu grand : 

« Dans la belle i\e\ qu'il repose dans la chapelle à la place sacrée! » 
On ne put établir de chapelle, comme le ciel, pour adorer le dieu grand. 

En ses grands esprits, son fils qui l'aime prononça alors ce discours, 
composé par le prophète d'Amon-Rà, roi des dieux, scribe royal dans la demeure.... 

Nekhtu-taïf-maut, (fils du prophète) d'Amon Bak-n-khonsou : [ritoire (?), 

« dieu auguste s'enfantant lui-même, souverain de son nome(?), exalté dans son ter- 

le stable avec son disque, qui est comme enveloppant son corps, afin de cacher 

[son mystère ; 
le grand qui existait avant la terre et à son commencement a créé toutes choses, mettant 

[en joie ses temples, 

qui brille éternellement, qui est en paix pour toujours et conduit les siècles! 
Renouvelant les naissances, lorsqu'il éclaire la nuit en sa forme parfaite de Lune, 

venant en Nil pour inonder les deux terres et faire subsister chacun en sa vigueur, 
il est le vent qui parcourt l'atmosphère, et il a dilaté tous les gosiers, 

le feu est issu de ses rayons pour achever tout ce qu'il a fait. 
Ordonnateur, organisateur agissant de sa main (?), les dieux et les déesses existent par lui, 

il a créé les hommes, les quadrupèdes et les oiseaux, les poissons' et toutes les plantes, 
faisant ces choses en totalité à l'inspiration de son cœur pour peupler les deux terres; 

il s'est fait une demeure comme un trône pour être comme ta ville, (c'est) Thèbes, 

[œil de Râ, régente des nations. 
Elle est à l'image du ciel, en le quittant on s'arrête en elle pour la première fois ; 

beau berceau des deux âmes* unies, il descendit en elle du flanc de Nout; 
elle est le lieu natal de son âme, Ka-mut-f augmente ses victoires en son enceinte; 

centre (?) pour les hommes, les dieux et les déesses, ils se réunissent en elle à cause 
Réjouissant chacun par son aspect, on ne peut s'en aller l'abandonnant, [de sa beauté. 

elle a l'odeur de tous les parfums, les rosiers y produisent leurs fleurs. 
C'est la place de cœur des dieux pour ... ; qui la protégera si ce n'est toi? [(disque). 

Elle (florissait) au milieu du pays entier, brillant chaque jour comme un reflet du 
La gorge au vent pour s'en remplir (?) la bouche, prenant au midi l'eau pour ton temple ; 

c'est ta grande place sacrée comme diviseur de la terre, tu te caches dans son inté- 
les rois en agrandissent les monuments pour faire honneur à ta personne ; [rieur ; 

on ne cesse de tailler des pierres pour ses murailles, pour les surélever dans ta 

[demeure divine. 
Leurs inscriptions (?) sont pour t'exalter, car tu as dit d'elle, de ta bouche même : 

(( Je suis le mystérieux qui repose dans sa chapelle, » selon les livres divins. 
Un appel t'est fait pour combattre (le mal) par les habitants du nome, 

les villes sont à t'appeler chaque jour pour chasser tout mal de leurs constructions : 



1. Probablement un nom du sanctuaire de Louxor, encore non signalé. 

2. L'orthographe ordinaire est ^^^- ^^ même, l. 38, on a awws y^^^- 

3. Signe hiératique de lecture douteuse. 

RECURIL, XVIII. — NOUV. 8ÉR., II. 24 
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le Nil a débordé, il a renouvelé la venue du déluge', cette situation est une grande 

[malédiction ; 
on ne se souvient pas (d'un fait semblable): la moitié de la chapelle est mangée par 

[la mer. 
Quoi les humains y comprennent-ils? Le fleuve grossit selon ce que tu as ordonné; 

est-ce qu'il doit submerger ta demeure dans sa profondeur, briller et resplendir 

[dans Tbèbes? 

Savent-ils le comment du renouvelant sa forme*, qui monte et qui descend selon des 

qui dépose des sables ...» [règles, 

La fin de Tinscription est trop fruste pour qu'on puisse en essayer une traduction 
suivie. Le roi parle de l'envahissement de la chapelle par les eaux, à tel point qu'on y 
voit des poissons; il supplie le créateur de changer cette situation désastreuse pour les 
habitants, d'éloigner ce déluge qui détruit sa ville. Il mentionne ensuite ce que Thot- 
mës III avait fait dans des circonstances analogues; qu'il ne soit pas dit que, sous le 
règne de son fils Osorkon, Thèbes ait été ruinée pjar l'inondation : tous ses habitants lui 
sont dévoués et obéissants, que sa face ne s'éloigne pas d'eux, il n'a qu'un mot à dire 
pour que le fleuve rentre dans son lit. 

L'inscription ne va pas plus loin et ne dit pas l'accueil fait par Amon à cette ardente 

prière. 

En laissant de côté la valeur de cette poésie au point de vue mythologique et litté- 
raire, le texte est intéressant à différents égards. Il indique que, sous Osorkon II, le 
mois de Toby coïncidait avec le maximum de la crue, soit vers septembre-octobre. C'est 
un jalon précieux pour étudier le déplacement de l'année vague pharaonique. 

L'inscription ne dit pas si elle a été gravée au niveau atteint par l'inondation; si 
cela était, en prenant la partie inférieure des textes comme repère, il y aurait eu 0™ 60 
d'eau dans les chambres voisines du sanctuaire et 3 mètres dans la cour de Ramsès II. 
C'est le niveau qu'atteignent maintenant les grandes crues de 9 mètres; si l'on tient 
compte de ce que le sol de l'Egypte s'exhausse continuellement, en évaluant à un déci- 
mètre par siècle la surélévation du terrain depuis la XXII® dynastie, le Nil serait monté 
en cette année de 11 mètres, couvrant les campagnes de 3°* 20 d'eau. 

Seul, un cataclysme, tel que l'abaissement brusque des cataractes par suite d'un 
éboulement de la barrière de granit d'Assouan, pourrait expliquer un flux si formidable. 
On ne peut malheureusement qu'échafauder des hypothèses à ce sujet; quelques déve- 
loppements littéraires en moins et quelques données certaines en plus dans le texte nous 
auraient éclairés sur la question si intéressante du régime des eaux du Nil dans l'an- 
tiquité. 



1. Je ne coonais pas d^autres exemples du mot (1 nr^i^ /wvaaa i i , à rapprocher de (J T ' * i i 
pehu du nome Diospolite. La traduction que j'en donne me parait d'accord avec le sens du texte et V 



du peh 
mologie. 

2. U Nil. 



I, nom 
éty- 
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CONTEMPORAINE DES XXlI«-XXVIe DYNASTIES 

(850-eOO avant Jésus-Christ) 

PAR 

AuG. Baillet 

La lecture du mémoire si bien documenté de M. Fritz de Bissing m'a fait penser 
qu'il y aurait grand intérêt à étudier les monuments d'une époque déterminée et ayant 
appartenu à une môme famille. On pourrait ainsi suivre sûrement les modifications que 
le temps aurait apportées dans la manière de faire des artistes ou des industriels de cette 
période. Trouver cette famille, n'était-ce pas donner aux recherches archéologiques une 
base de quelque consistance? On classe assez facilement les monuments de l'époque 
des Ramessides et des Saltes; mais, entre ces deux dates, il y a un vide de deux cent 
cinquante ans où les faits flottent dans le vague. Des noms nouveaux apparaissent, 
Sheshonq, Takelot, Osorkon, Petisis, etc. ; mais en général ils aident fort peu au classe^ 
ment, car on les retrouve sous toutes les dernières dynasties, quelquefois jusqu'aux 
Ptolémées. En dehors des listes manéthoniennes, à peine quelques dates émergent-elles 
à la surface de ce chaos. 

Ce n'est pas que les longues généalogies soient absolument rares sur les stèles 
égyptiennes, mais ce qui est moins ordinaire, c'est de trouver plusieurs monuments 
ayant appartenu aux descendants d'un même personnage. Cela ne se rencontre que 
dans les familles royales. Si je me rappelle bien, je n'ai reconnu dans le catalogue 
d'Abydos que deux stèles concernant les membres d'une même famille. Quoique l'on 
puisse citer ailleurs des exemples de plus longues généalogies, je maintiens que la 
chose est rare. Cependant, en cherchant dans la publication de M. Lieblein, j'ai pu 
reconstituer une famille dans les conditions désirables : il y a au Musée de Gizéh une 
collection de sarcophages tirés d'un môme tombeau, ayant, on peut le présumer tout 
d'abord, appartenu aux membres d'une même famille, ce qui est vraiment une bonne 
fortune; car une suite de documents de ce genre ne laisse prise à aucun doute sur 
la date de chacun d'eux et sur les déductions qu'on en peut faire. Voici donc cette 
généalogie précieuse : 



V-!ii 



épouse 



Cl 



/ - A/WVNA i\ 

1 ^ i (Uebl., 1095, 1104) 



^«uuu., ^O 

I y A^wwv ''^37 7 {Liebl.. 1095, 1104). 



{Voir la suite page suioante.) 
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•^^ î ^ (Liebl., 1093, 1095, 1104). 
lls=»f Ofyâ\^^l'^Mp=il ^«~v« o -«W-ln MAO 



•i!o1=vj: 



[Honntr Month nb-Uaa, y (I ^^û H ^) 

épouse o^^ O \ (Uebl.. 1092). 

I *^ 

mêmes titres 
{Liebl., 1092, 1093, 1123, 1090, 1091). 



I (Liebl., 1090, 1093, 1096, 1107, 1109, 1117. 1123) 







i^!;im?5?oi!-i-o^^^^^ai^iîf2:i^S!j 



O 



l=i:î=3 f J /WWW ICI II T/WWW I I I 



épouse ^^ I ^ , fille du 7 ^]\ nîn ^^^^ etc.^^^{Uebl., 1096) 

(Liebl., nb pr àeps, ahit n Amen-Ra, 1096, 1107, 1117). 



qnc^îîia mêmestitres «qn^^^/F^ =^ ^=^ J^ ffl=1 iTTMl 

J^ (Liebl., 1089, 1090, 1093, Ifefo ll«î oPI Itr'lrri 

(Uebl., 1107) 1096.1100,1109,1129,1106) (Liebl., 1117) (Uebl., 1093) 

épouse : 

1» I 1 (Liebl., 1109. f. de Zod-^nsu-auf-an^, 1133) 

^ (Uebl., 1089, 1090). 



O 



om^fT j, ^^j:'-rf;f 




da^ ,/^['^(Uebl., "îl^ — -^â qn i""^ H^, (Uebl., 1093) 



lî^^^^ï© w'%--rs lî^^ï 



(Uebl., 1109, 1129) I (Liebl., 1089). (Uebl., 1093, 1090). 

(Son cercueil, P., /. //., Il R O'^tV ""^ "^^ 

P1.60B., ^\^^ ^^7(Ueb...l093, 

même titre ^^ ^^ \ 

(Ueblein, 1100) q ft CÎÎÎÎÎ3 li'^Xr\'=M^l\ 



-;;^^Pjj^,uebi..noo, 

épouse le prophète d'Amou 
AMEN-HOTP 

I 



(j J (Uebl., 1100). 



A/WVV\ 

n I 




"^m 



A/W^AA 
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Cette longue généalogie comprend neuf générations, toutes exactement reliées Tune 
à l'autre. Pas une seule interruption, ni de doute sur le lien qui les unit, comme le prouve 
sur le tableau l'enchaînement des numéros donnés par M. Lieblein. 

Si on donne à chaque génération trente ans de survie, on aura, depuis la mort de 
Bok-en-Ptah jusqu'à la mort de Ta-ari, huit fois trente, ou deux cent quarante ans, c'est- 
à-dire un espace de temps suffisant pour qu'il se produise dans l'art des progrès ou des 
reculs, en tous cas des changements appréciables. C'est ce qui fait le grand mérite de 
cette généalogie au point de vue des investigations pour l'histoire des arts. 

Cette famille nous a laissé les monuments de douze de ses membres et de huit 
générations : 

10 .^«1'^-=^ 4^ OuN-NOFiR, fils de Bok-[niJ-Ptah. Son cercueil . . . (L., 1095. — 
PiEHL, /. H., 61 c). Stèle de bois — L., 1104. 

2» '^é ' \\ Bis-N-MAUT, son fils. Cercueil 438 — L., 1092. 

1 Onkh-ef-ni-khonsou, son fils. Cercueil 750 — L., 1123. 

® AA/WW AAAAAA T 

4« a) '^^^ i\ ^ Iriou, son fils. Stèle de bois — L., 1107. 

^ Nsi-R-AMON. Cercueil ... — L., 1096; Piehl, /. H.j 61 c. 

c) ^^ 1 Nsi-[r]-khonsou, sa femme. Cercueil ... — L., 1133. 

■ V AAAAAA 1 

d) ^^^ é ^ "^s Bis-Ni-MAUT, frère de Nsiramon. Cercueil 801 — L., 1117. 

Q AAAAAA I C ® 1 « 

5"* ^) T -I. im Onkh-ef-ni-khons, fils de Nsiramon. Cercueil 453 — 

1 9 AAAAAA AAAAAA T ^-^ 

L., 1109; PiEHL, /. H., 60 B. Stèle de bois. — L., 1129. 

6) '^'^^^^r (var. ^'^^ '^^) Ta-khent-min, fille de Nsiramon. Cercueil . . . 

— L., 1089. ^ 

c) ^^^^ H Har-si-isit, son fils. Cercueil 456 — L., 1090. 

60 ^^.^7 HA-HÂT (ou HAti?), fils de Harsiisit. Cercueil 731 (?) — L., 1093. 

7° û^^fl J5 Ta-ari, arrière-petite-fille de Zod-khons-ef-ônkh, fils de Nsiramon. 
Cercueil .... — L., 1100. (Brugsch, Dict.j SuppL, p. 810, dit : Sarcophage.) 

Ce qui se résumera clairement dans Je tableau suivant : 

2® génération. Un-nfr. 

3« — Bis-n-mut. 

4« — Any-f-n-xons. 

5® — Iriu. Nsr-amn Bismut. 

= NS-XONS. 

6« — Onkh-f-n-khons [Zod-xons-f-anx]. Ta-Min-khont. Har-si-Isit. 

I I 

7« — [Bis-n-mut] . Hâhât (Hâti) . 

, I 
8« — Xâûs-lsit]. 



9« — Ta-ari. 
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Le problème le plus important sera maintenant de déterminer à quelle époque vivait 
cette famille. 

C'est une famille d'un rang assez obscur : elle n'a rempli aucune charge dans l'État^ . 
Tous ses membres sont de Thèbes. Les hommes sont tous | y ^^^^ ^c::^ j «; Nsiramon, 
qui porte de nombreux titres, n'a que des fonctions se rattachant au temple d'Amon, 
( /vvv^A^ . La seule femme qui porte un titre, Nsi-khons, mère de Nsiramon, est ^ liT^, • 
Seul aussi, son père est à la fois « prophète de Month, seigneur de Thèbes, et prophète 
d'Ap-ouatou, seigneur de Siout, et chef du trésor du Pharaon » (L., 1096). 

Il est à remarquer que, dans cette longue généalogie qui dure deux siècles et qui 
comprend plus de trente noms*, pas un ne fait allusion à la XXVI® dynastie, ni à Boc- 
choris, ni à Psammétique, ni à Ahmès, etc., ni à leurs prénoms royaux, ni au nom de 
leurs femmes. Il faut en conclure qu'ils n'ont pas vécu sous la XXVI® dynastie. 

M. Lieblein, en présence de tous ces monuments, les a appréciés, comme je le fais; 
car il les a placés (sauf un, 1189) avant les monuments incontestablement datés du règne 
de Psammétique P' {n^^ 1137 et suiv.). 

Il y a tout lieu de croire qu'ils appartiennent à la XXV* dynastie ou à celles qui 
l'ont précédée. La XXV® dynastie se compose comme il suit : 



{°m 



roi, 714, t 702 1 Son frère la fait régbntb de Thèbes. 



roi, 702, t 690 /- ^uumm^ y^ n m N épouse vers 630 



Ar>/V\/NA > — ^ ga J 



roi, 690, t 664 

Son successeur : 



le roi 

PSAMBTIK. 






^\J'='£IZ] n nO\7 



/^/vw^A 



11 

© T fi <ci yvww\ o O 



Pas un de ces noms ne figure (ians la généalogie de la famille de Bok-ni-ptah. 



1. Hor, chef du trésor du Pharaon, beau-père de Nsiramon, n'est pas de la famille. 

2. Quoique tous prêtres de Month, pas un de ces hommes n'a donné le nom de son dieu à ses fils. Peut- 
être ainsi le voulait le respect pour la divinité dont on exerçait le culte. 

3. Dans le tableau il en manque quelques-uns : ce sont ceux des ascendants des femmes épousées par 
les hommes de cette famille. 

4. Pour les dates, voir Haigii, Zcltschr., 1868, p. 82 et 1871, p. 102. 
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Mais, à côté de la famille royale éthiopienne, on peut trouver quelques familles, 
dont quelque membre ait vécu à date certaine. Par exemple : 

1*» L'un des généraux du roi Piônkhi en Egypte se nommait D >C) ^ ^ Puarma 
{1. 8 et 140). Ce nom se retrouve sur une stèle du Sérapéum^ de Tan 37 de Sheshonq IV 
(vers 810), par conséquent antérieure à la stèle de Barkal, où sont nommés : 

Aru. 

I 
Her-â-n-qer-RS-Mlit 

Nfr-isit 

épouse le général Puarma. 

I 
Ta-p-mr 

hr-â-n-qer-RS-Mbt. 

^ P-un et sa femme Tà-ree'-n-Bast, et leur fille, la « nourrice du roi , seigne ur de s deux 
terres Tohalcq (Taharkou), vivant toujours, ees-RA-PCR' » ^ - — o j) ' Ss^ 

(Liebl., n<* 1136 — ce rcueil à Florence). 

30 rSN ^j;--> Vi ^ Ts-mht-pr', mère du « basilicogrammate ©fl '^» décoré du 

» collier et de Tabeille (?), ami, chef des deux terres, yeux du roi du Midi, oreilles du 
» roi du Nord, intendant du trésor du maître des deux terres To-hal-q (Taharqou) », 
dont les cônes funéraires sont à Lyon, à Londres, à Gizéh (Daressy, Cônes). 

Ces trois documents sont datés exactement. On pourrait en rapprocher quelques 
autres. 

Les noms analogues à ceux de Tes-Ra-pirou et de Tes-Mehit-pirou se rencontrent 
avant et après le règne de Taharqou : 



a 



a) t«->W <z> (var. c-««>1J Nj'i qui assure la lecture de ce nom), Ts-bastit-pr, 
est fille du roi Osorkon 11, de la XXll® dynastie (L., Denkm., III, 255; Liebl., 1005); 




, Ts-mut-pr' (Gizéh, cercueil 732; Liebl., 1118), fille de Ta-ser- 
n-Bast et petîtê-fillê d'Har-si-Isit, peut-être de la XXV® dynastie; 

c) "^^^ jj'^^'^J, Ts-isiT-PR, mère d'un ^gO (Schiap., CataL^ 379; Liebl., 
1155); "^ 

d) "^"^ ^^w\ <!:=> ^, Ts-mut-pr', femme d'un fonctionnaire près de la "1 et mère 

— N — .nhr 000 1^^ 

d'un TO® nommé Pet-amon-apt (Liebl., 1329); 

é) ^ n<=>^» Ts-NiT-PRT, femme de OÎO et mère du kcusana Psametik 

(canope inédit du Musée de Sens). 

Ces trois femmes appartiennent sans contestation possible à la XXVI® dynastie. 
Citons encore : 

/) """^^^s ^"^"^V^C^, Ts-MuT-PR, femme de Zanrod, mère de Qeres {Rec. de 
Trav., Î892, p. blfT 



1. Mar., Sérapéum, pi. 32; cf. Libdl., Noms, n* 1018; cf. encore Rec. de Trao., 1887, p. 58, et Louvre, 
A 96. 
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g) Et ^^^jj"^ J7r^^. Ts-Isit-br' {Rec. de Trav,, t. XVI, p. 175-176), qui me 
parait une variante dialectale du nom cité plus haut ; 

h) Notons encore que Ouzarans, fille du prince Khaahor, gouverneur de Thèbes, 
aïeul du prince Montoumhît, dynaste en 671, épousa un Ounnofir, et qu'un cercueil de 
Boulaq donne la généalogie : 

Unnofir = ^^ 



I 



o o o 



Nbt-pir UzARANs\ 

4^ Puis, nous arrivons à la famille d'un personnage dont le nom nous fournit un 
point de repaire assuré, je veux parler de Montoumhît, nomarque de Thèbes, que le 
conquérant assyrien fit l'un des vingt princes divisionnaires de l'Egypte en 671. Sa fille 
Bibiout se maria dans une famille de prophètes d'Amon*, qui s'allia elle-même à la 
famille de notre Bok-ni-Ptah. 



KHAA-HOR, 

rpà hà, prophète d'Amon, etc., 

grand juge, nomarque. 



HOR-SI-ISir. 

prophète d'Amon, 

nomarque. 

L., iV., 1094. 



NSI-MIN. 
prophète d'Amon, 

nomarque 

î= ISIT-M-XOB. 

1094, 1119, 1120, 1121. (Darbssy, Cônes.) 



KHAA-HOR 

prophète d'Amon, 

nomarque. 

1094. 

I 



MONTOU-M-HIT 

prophète d*Amon, nomarque 

fait prince de Thèbes par 

Asur-ah-idin en 671, 

ép. 1* l8IT-M-yB, 2* Nsi-J^ONS, 
3« UZA-RAN-S, 4« èp-N-MUT. 



AMON-IRI-DI-S 

hos-^ont-n-Amon. 

1119, 1120 

(ses cercueils, 

P., /. //.. 53-55.) 



BABAUT ép. P-DI-AMON, 
1094, 1105, prophète de 
1189 Month. etc. 

1189, 1094. 



!• ISIT-M-yOB. 2« NSl-PTAH, 3» PSI N-MUT. 

nomarque. 



ONy.-F-N-XONSU 

prophète de Mont-m-Us, 

etc. 

1105 (P., /. H., 60), 

1109, 1129. 



TA-Ba-Z'eT épouse BA-BA 

1094, 1105, 1189 prophète de 

(son cercueil, P., /. //., 51-53) Montou-m-Us. 

1105 — P., /. f/., 60. 

Pl-Di-AMON, 

prophète de Month-m-Us, etc. 

1105 - P., /. f/.. 60 

(sa stèle). 

Montoumhît nous donne la date des personnages de la grande famille de Bok-ni- 
Ptah. Car sa sœur' devint la femme de son oncle, et leur fille Tabazat épousa un Bibi, 
prophète de Monthou-m-Ouas, fils d'Onkhni-Khonsou, qui n'est autre qu'un des fils de 
Neser-Amon, quatrième descendant de Bok-ni-Ptah. 

Je crois donc, par là, établir une concordance solide entre les XXII% XXIIP, 
XXIV«, XXV« et XXVP dynasties. 



1. LiEBL., 1269, cercueil. 

2. Maspeiio, Les Momies de Déir el-Bahari, p. 763. 

3. Cf. LiBBL., Noms, 1260. 
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Cet arrangement repose sur des considérations sérieuses : 1® Padoubastit, succédant 
à Sheshonq IV (qui règne 37 ans au moins), doit être plus jeune que lui. 2® Piônkhi I*' a 
pour contemporains Pifaabast, Osorkon et Tafnakti, selon la stèle de Barkal. 3® Mon- 
toumhlt doit descendre au rang de Tarharkou, son contemporain. 

Et si nous revenons à la famille qui a fait Tobjet de cette étude, nous voyons que 
Bok-ni-Ptah est le contemporain du roi Pi mi ou de Sheshonq IV, vers 850, et que Taari 
vivait au temps de Néchao, vers Tan 600, c'est-â-dire qu'entre le cercueil de cette der- 
nière et celui d'Ounnofri, fils de Bok-ni-Ptah, il y a bien deux cent vingt ans, comme 
je Tavais tout d'abord supposé. N'y a-t-il pas là un sujet d'étude bien fait pour attirer 
l'attention? J'espère, en dressant cette généalogie unique dans l'archéologie égyptienne, 
que j'aurai établi les bases solides d'un travail bien digne de tenter quelqu'un des égyp- 
tologues ou des archéologues, comme M. de Bissing, à qui il serait donné de séjourner 
en Egypte et d'étudier sur place la série de monuments aussi exactement déterminée. Il 
me semble que l'entreprise serait d'un grand intérêt pour l'histoire de l'art. 

Les tableaux qui précèdent vont maintenant nous permettre de classer d'une 
manière à peu près certaine d'autres monuments qu'on peut rapporter à cette période\ 
Ce classement fournira des points de comparaison à qui entreprendra l'étude de la 
famille de Bok-en-Ptah. La vue des monuments d'ailleurs pourra suggérer quelques 
modifications au classement que je vais proposer : 

1^ Je placerai le premier le n® 1097 du Recueil de M. Lieblein, cercueil de la dame 
Ta-sit-n-Isit, fille du prophète de Mentou, Osorkon (dont le nom rappelle les rois de la 
XXII* dynastie et de la XXIII«) et de Ta-monkh-Amon. 

2** Le n« 1132 appartient à une femme du même nom, fille de P-si-mut. Cf. le roi 
P-si-mut, de la XXIII® dynastie, et Psi-n-mut, fils du prince Montoumhlt (fin de la 
XXV* dynastie). 

3*» Le n* 1122, cercueil (n** 749) de dame Na-monkht-Amon, fille de Nsi-Amon et 
de Nsi-khonsou, petite-fille d'Har-si-lsit, nous offre un nom de femme analogue à celui 
des femmes des numéros précédents et aux noms portés dans la famille de Bok-ni-Ptah. 

4* Les n** 1125, 1126, 1127, 1124 paraissent avoir appartenu (cercueils n®» 745, 748. 
800 et 803) h une môme famille dont le chef porte le nom d'un roi de laXXlI* dvnastie. 



Pi-mi, 

proph(^t6 de Montou, 

scribe du trésor d'Amon. 

11^4. 

I 



Nsi-xonsou 

1154. 



P-hibi 

mêmes titres. 
U24. 

Onx-f-n-xons = Uza-ran-s. 



prophète de Montou. 
1127, 1155. 



1124. 1127 
(cercueil 745). 



(Voir à droite la suite.) 



Na-monxti-Ra, 

divin père de Montou. 
1125. 

I 

Bisa-n-Mut, 

divin père de Montou, 

épouse Mut-iri-dis. 
1125, 11:::6 (cercueil 748). 

I 

Onx-f-xonsu. 

1126 (cercueil 800). 



Next-Bastit. 

1127 
(cercueil 803). 



1. LiBBL., n*" 1089 à 1136. 
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5** La grande famille de Bok-ni-Ptah, dont les numéros peuvent se ranger dans 
l'ordre chronologique suivant : 

1104 1095 

1092 1093 1123 1090 

1096 1107 1109 1117 

1089 1100 1129 

1106 

6« La famille du prince (1102) Khaâ-Hor. prophète d'Amon et gouverneur de 
Thèbes, etc., grand-père de Montoumhit, Tun des vingt chefs de 671. 

KHAÂ-HOR. 
L , 1102. 1103. 110«; P., f. H.. 49. 

NSI-MIN. UZ.\-R-S, 

L., 1101, 1102, 1103. 1119, 1120, 1121, IMl; 1106, 

P., /. //..p. , épouse Unnofri, 

épouse : 1* Isit-m-yobu, prophète de Montou. 

2* Ta-adn-lsii.' I 

Dame NSI-xONSU, 
1106. 



Le prince de AMON-IRÎ-DIS. BIBIOUT KHAÂ-HOR. 

Thôbes, 1119. 1120. 1121 épouse prophète 

MONTOUMHIT, (ses cercueils) ; Pkdiamon. de Montou. 

en 671. P., /. H., 53-55. prophète 1101, 1102, 1103 

de Montou. (ses cercueils 735. s. n*. 597); P.. /. H. 

7® La famille du prophète d'Amon et nomarque Har-si-Isit (voir plus haut), n^^ 1094, 
1105, 1189 (stèle; cercueils s. n**). 

8® La famille d'un prophète de Montou, Mer-n-xonsou, n*'* 1098-1099 (cercueils 
734 et 602) dans lesquels Mariette reconnaît Télégauce saite. 

99 Une famille (n«» 1113, 1130), dont le chef Nakht-ef-Mut porte de très hauts titres : 

Naxt-f-Mut 



ZOD-XONSU-AUF-ONX*. 



Dame Tarua épouse An/-p-xrd. 

I 
Har-mât. 



Dame Nsi-Khonsu». 

10** On pourra placer dans la XXV« dynastie (peut-être plus loin) les n**^ 1110 (cer- 
cueil de Nsi-p-sif), 1111 (cercueil de Ouza-Hor-r-ui), 1112 (cercueil de Hor-mât), 



1. Nom qui parait sous Sheshonq 1'' (XXll* dynastie). 
?• Cercueil s. n*; stèle. 



m 
ê 
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1114 (cercueil de Nit-sesen), 1115 (cercueil n^ 5, à Miramar), 1116 (cercueil de Pi-set, 
à Berlin), 1128 (cercueil de dame Ta-bok-Khonsou, n^ 796). 

11® Le n® 1136 (sarcophage à Florence), dont la titulaire était Ra-perou, fille de 
Ta-roud-ni-Bastit, qui a le titre de « nourrice du roi Taharqou ». 

12® Le n° 1135 est le cercueil du prince Bok-ni-ran-f (Bocchoris), chef du sacerdoce 
de Neith à Saïs et gouverneur de Thèbes (XXVI® dynastie). — Cf. Schiaparelli, 
Catalogo. 

13® Enfin, le n® 1118 (cartonnage 732), peut-être de la XXVI® dynastie. 
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PAR 

Victor Loret 



Rapprochant Q "^^^^^ jîrgy ^^ «.^pcT, gemini, gemelli, et comparant la variante 
^«.Tpe (pi. ^«.Tpcev) du mot copte à l'égyptien 8 Wr» ^^ réunir », qu'il estime appar- 
tenir à la même racine que <=> Tr^y» M. H. Brugsch interprète ce dernier mot par 
« paire, couple (d'animaux)^ ». Je serais porté, — et cet article indiquera les raisons de 
ma manière de voir, — à considérer le mot (1 <i=> nj^ comme apparenté à une racine 
(]<=>, (|o signifiant « procréer, engendrer, féconder, enfanter », et à le traduire, de 
façon générale, par « animal destiné à la reproduction ». 

Avant de m'attaquer directement au mot Q<=^ jCrjy* je dois, pour la clarté de 
mon exposition, étudier tout d'abord trois termes qui, non seulement, semblent bien 
être équivalents l'un de l'autre, mais en outre présentent d'indiscutables rapports avec 
ce mot (1<^^ jtjf- Les éléments principaux de ces trois termes sont les signes 0,^P, 
Vrs/*, dont on n'a jamais déterminé que bien imparfaitement la valeur. 

A. — Le signe o, ^. 

J'écarte tout d'abord, pour le signe O, la transcription ? ^v , qui lui a été attribuée 
avec raison depuis longtemps; c'est seulement de sa lecture ûc::=>, (|o que j'ai à 
parler ici. 

Le nom de la vulve, — en copte oti, o-s-ri, ootc, vuloUj utérus^ — est (J . On en 
trouve même une forme plus ancienne, (j w , avec variante de déterminatif, dans la 
phrase suivante, dont je ne me charge pas de rendre l'idée métaphorique : | ^ 




Mais, si le nom de la vulve s'écrit (1^^^, û , et même (j^lj ^^*, il s'écrit aussi 
p. Déjà H. Brugsch, tout en rangeant cette dernière orthographe sous la lecture 

1. H. Brugsch, Dict, hlérogl, p. 153, 1011; SuppL, p. 175. 

2. Musée de Boulaq = H. Brugsch, Dict. hiérogl.t p. 152. 

3. H. Brugsch, Dict, hièrogl.^ p. 135-136. 
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avait supposé que o doit se lire (1 ^ : « Sollte aber nicht in diesem Falle xy vielmehr 
die Aussprache àt haben? — Mir scheint dies mehr als nur wahrscheinlichV » La com- 
paraison des deux phrases suivantes, analogues à celles que cite H. Brugsch à propos du 



mot û ^ , prouve bien qu'en effet û et o sont un seul et même mot : "^^r T — •»— 



^1 H I ^^*^^^^ 4 r ' ^^ ^'^ soleil) entre par la bouche de la déesse céleste et sort 

par sa vulve »; Pî^^^f-{23^^TS[^r?'' " *" éclaires l'Egypte 
chaque matin, entrant par la bouche, sortant par la vulve ». 

Au Papyrus Ebers, le nom de la vulve est écrit tantôt SP?, et tantôt SPç. Je 
sais qu'on a toujours transcrit Tavant-dernier signe par ( ); mais cette transcription 
n'est rien moins que certaine, le signe ( ) étant assez rare en hiératique pour qu'on n'en 
puisse déterminer bien sûrement la figure. Le signe ^r , au contraire, que l'on trouve 
dans les textes hiéroglyphiques de l'Ancien-Empire, présente exactement la forme du 
signe hiératique en question*. D'autre part, ce signe n^ n'a pas seulement la forme du 
signe hiératique W', il en a également l'acception, et nous le verrons plus loin dans le 

mot hiéroglyphique ^p^, HT , presque identique au groupe du Papyrus Ebers. 
C'est donc par ^?, j^?, je crois, et non par ()?»()?» Q"® ^'^° ^^^^ transcrire 

désormais le nom de la vulve au Papyrus Ebers, le signe ( ), qui représente deux bras 
étendus pour embrasser, n'ayant que faire dans un mot de ce genre, soit comme figu- 
ratif, soit comme symbolique. 

Or, on trouve, toujours au Papyrus Ebers, l'expression ||<=> W^ (LXXV, 6), 

. dont le dernier mot, à cause du déterminatif ^p, doit se lire (1 o , tout comme nP? et 
\ X* Mais il ne s'agit pas là, très vraisemblablement, de « lait de vulve ». Il convient, 
il est vrai, de faire remarquer que, dans le même traité médical, l'expression « lait de 
sycomore » sert à désigner la sève blanchâtre da Ficus Sycomorus, et qu'on pourrait 
être tenté de voir, par analogie, dans l'expression « lait de vulve », la désignation de 
quelque sécrétion vulvo- vaginale de teinte laiteuse. Pour ma part, je doute que les 
Egyptiens, malgré l'étrangeté bien connue de leur matière médicale, aient été jusqu'à 
employer comme remède l'écoulement leucorrhéique, et je crois pouvoir renoncer à 
cette interprétation. On ne peut non plus songer à changer T en J) et à traduire 
« lait de femme », car le lait de femme, au Papyrus Ebers, est toujours désigné par les 

La mention de fl <=>fi ^^ dans la Pyramide de Téti (col. 23) vient, à mon avis, 
élucider la question : ici, le mot ^3 ne peut guère signifier que « vache ». De même, 
dans l'exemple suivant : ' "^"^ ^°(lc^f>|ir ® ^^^Hon "^ îîî 



1. H. Brugbch, Dict, hiérogl,, SuppL, p. 819. 

2; G. BÉNBDiTB, Lo Temple de Philœ {Miss, du Caire, t. XIII), p. 137. 

3. Ibid., p. 131. 

4. Cf. Pap. Ebers, XCVI, 2, 3,* 7; XCVII, 4, etc. 
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du 



\ « je t'accorde les vaches du Delta, en leur totalité, pour que tes chairs soient 
rendues saines par leur lait ». Je crois que le mot du Papyrus Eoers est une simple 

variante de ^fca. Sipnifie-t-il « vache »? — Le lait de vache, au Papyrus Ebers, 
est toujours nommé (I <r:> ^Ç^, expression dont le dernier mot, d'après une variante 

(XXII, 7), doit se lire ^ ^. Il doit y avoir une différence entre ^ et ^ ^. L'étude 
signe nP nous permettra de saisir cette différence. En attendant, je crois bien certain : 

I \^ ocY?) co n ^^ 

1® Que le nom delà vulve p, ?,? est une simple variante du mot 11 et, 

comme lui, doit se lire àt; 

2® Que le mot ^ désigne un animal, qu'il doit se lire également àt et que, étant 

l'équivalent des mots ^:3 et ^^i J' "o^^ amène à attribuer à ces derniers mots la 

même lecture àt^. 

B. — Le signe T . 

Le signe nP entre comme élément principal dans les mots [^ .nP ,W^, dont je 
connais quatre exemples : 

1® M T^^^^'. « délivrer la grande T ^ ». Légende accompagnant une re- 

présentation où Ton voit un garçon de ferme aidant une vache à mettre bas. 

2® T fc^*. Au-dessus de sept vaches conduites par un bouvier. Sur le même bas- 
relief . une des vaches est amenée à un taureau qui doit la saillir : k^ ^ v^^ A Olj 

3<* T ^ *, « T^ d'oryx ». Au-dessus d'un animal (femelle?) de cette espèce. 
4^ I ,,^^ T 'l igl", « le bouvier trait la T ». Au-dessus d'un personnage occupé 



à traire une vache. 



1. G. BÉNBDITB, loc. cit., p. 100. 

2. L*orihographe O T (JtJ %3 du Tocftenduch (CXI-VllI, 31) semble prouver l'existence d*un mot fim 

I 11 ^^^^ ^W_ ^ Vfi._ ^CO 

pour la vache et nous engager à lire hm-it les mots yr^* /r3 ^^ .Je crois que le mot 

^ I ^H 7r3 ^^^"^''® d'une faute qui a fait confondre I avec [ . D'une part, en effet, je n'ai pa.s trouvé, 
dans X'Indeœ alphabétique du Liere des Morts de J. Lieblein, un seul exemple de j mis pour ^^V , et tout 
porte à croire qu*à l'époque où a étô écrit le papyrus de Turin le signe | n'avait pas encore été introduit dans 
l'alphabet. D'autre part, nous verrons tout à l'heure que, dans l'exemplaire même du Todtenbuch de Turin, le 

mot ^ I IJu >t3 ^^* remplacé dans trois passages par le mot yr3' ^^"^ ^^ lecture M c^ sera prouvée 

plus loin. 

.^. H. HnuGScn, Die dgypt. Grâbcne., n» 74. — Le texte publié par H. Brugsch porte T au lieu de J , 
ce qui montre, comme je l'indiquais plus haut, que les deux signes peuvent aisément se confondre. M. G. Mas- 

pero, qui a étudié le tombeau de Ti d'après des photographies, rétablit le signe I [Et. v'jypt, II, 104), mais 

Tc^ I 

. 

4. F. CiiAMPOU.iON, Noi. dcscr., II, 444. 

5. H. Buur.scn, Die ngypt. Grâberic, n* 72. — Le texte de Brugsch porte, très vraisemblablemeûi par 
erreur, ^^^ au lieu de ^^^, qui es^Ie nom bien connu, quoique non relevé dans les dictionnaires, de IWdJaje 
nasontaruLutus (Z., 1364. p. 23; V. Loiikt, LÉfjypte au temps des Pharaons, p. 63, 9..'). 

6. A. MAKiETiii, Les Mastabas, p. 21>0. 
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Le signe T , comme nous lavons vu précédemment, est employé à lui seul pour 
écrire le nom de la vulve ^P? (= (1 ]. et sert, dans la variante ^P ? du même mot, 
de déterminatif phonétique aux signes =(|o. Il en résulte que ce signe T doit se 
lire l|^. La chose est confirmée par les groupes ^^ • |^ » H^î "® peuvent être 
qu'une variante du mot nP du Papyrus Ebers et qui doivent, par conséquent, avoir 
la même lecture (lo. 

Comme sens, nous constatons que, dans trois, des exemples que nous venons de 
citer, le mot MP , nP , MP s'applique à la vache, et qu'il s'applique à l'oryx dans un 
seul cas. Mais nous deviins remarquer qu'il ne s'agit pas seulement, dans les trois pre- 
miers cas, de la vache considérée de manière générale comme femelle du taureau, mais 
bien de la vache placée dans un état déterminé. Dans l'exemple 1, il s'agit d'une vache 
en train de mettre bas; dans l'exemple 2, il s'agit de vaches destinées à la saillie; dans 
l'exemple 4. il s'agit d'une vache capable d'allaiter, c'est-à-dire ayant été fécondée et 
ayant mis bas. C'est là, je crois, une nuance de sens bien caractéristique. On pourrait 
traduire le mot T par « vache destinée Ji la reproduction » si l'exemple 3, où il s'agit 
d'un oryx, ne nous montrait que le mot peut s'appliquer à d'autres animaux que la vache. 
Comme, d'autre part, il y a une différence voulue, au Papyrus Ebers, entre les expres- 
sions (]<=> T . « lait d'àl » et l]<z> /r^> ^^ '^'^ de vache », je crois pouvoir en 

conclure que le mot T . T » w^ w^ s'applique à toute femelle d'animal déjà fé- 
condée ou appelée à l'être, à toute femelle destinée expressément à perpétuer l'espèce ou 
à fournir du lait. Dans ce C4is, le n <n> nP sera du « lait d'animal (quelconque) », 
par opposition au lait de femme, au lait de vache et au lait d'ànesse qui reviennent si 
fréquemment au Papyrus Ebers. 

C. — Le signe 



M. H. Brugsch attribue au signe v«s/* la valeur ^ , en s'appuyant sur le mot 
•^ (] 1] 5^ du Todtenbuch (CXL VIII, 9)\ On pourrait même donner plus de force 



à cette opinion en citant l' ortho jgraphe n n J ' ^^ Conte de Sinéh (col. 119) et, au 

besoin, en signalant le mot -k^ , auquel on a donné le sens de (( chaudron m. 



Néanmoins, je suis d'avis que le signe v=:/*, ou plutôt le groupe , identique aux 
mots nP, MP , MP, a, comme eux, la lecture (|^, et que des expressions comme 

"K^a (|(| 5^, n n ji sont des mots composés qui doivent se lire /caoaz-à^j /a-à/. 

Voici les motifs de mon opmion : 

1^ H. Brugsch cite lui-même, sans en donner de référence, la variante v |! ^^3 

du mot "Mi (]( A^ , ce qui établit une équivalence indiscutable entre v_^ et^P. 

Si v=^ doit se lire 'Kç , parce qu'il semble d éterm iner phonétiqu emen t la syllabe ik e , 
MP qui joue le même rôle derrière la syllabe ^ , devrait se lire ^ . Or, nous savons 

que nPse lit (|^. 



1. H. Drucscii, DicL hiéropl., p. 1489. 
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I 
I 

£^ Il 



2** Mais il convient de remarquer que, dans les mots cité s, ce ne s ont pas les signes 

etn^ qui se trouvent placés derrière la partie phonétique 'fc^ (( . |) n ou v=^ , mais 

bien les groupes , , T c^ , Or, si un signe peut être déterminatif phon étique, jl n'en 

est pas de même d'uti groupe de signes. De plus, dans l'orthographe '^ (1(1 . 'fca'* 

le pluriel se trouve exprimé deux fois, ce qui est régulier si est un mot spécial, mais 

c^ III 

contraire à toute règ le si Vea/^ doit être regardé comme un déterminatif phonétique. De 
même pour le ci de ^ | ^^^ ^^^ ^^* régulier si MPo est un mot séparé, mais se 
trouve faire double emploi avec le o précédent si nP est un déterminatif phonétique. 

3** Le nom d'un taureau sacré est '-^ ^^ ^^ '"^a ^^"^ ? (Todt., 148/13), ^ 

1^^ {Todt,, 141/20). Or, une variante de ce nom propre est ^=^^)^ ^f '"^^^î^ ^T 

(|(l^:^i ( Todt., 148/31), et il est certain que, dans un nom propre, une variante ne peut 
être qu'orthographique. Si le mot ^ T ÛQ^^ doit, comme je l'ai supposé plus haut, 
être corrigé en o T QQ^^> î' nows amène à donner au mot ^^' dont il est l'équi- 
valent graphique, la lecture (] ^ . Sinon, la conclusion serait que ^^^ doit se lire 
him\ et non kaou, comme le veut H. Brugsch. 

4" Le signe s^^^ s'échange avec le signe o comme déterminatif phonétique du mot 
(|<z>'T^, var. û<^>^^, que nous verrons plus loin. Or, le signe o, apparenté à 

y^ , ^ f = [|c^"^, S^)' l'omplaçant parfois à lui seul le mot Q<^=>'^J^^ îl peut, a priori, 
en être de même pour le signe v=^, qui aurait ain«i la valeur (1 (var. \\ , (]<=>, 

5® L'existence de mots comp osés analogues à c eux que je voudrais voir dans 

^^ H^ ^^ I = A:aoMt-(i^, n (] ^\=iki'àt, ^ nP^^::^ = /cow^(i<, est prouvée 

par l'emploi du signe o {àdr) dans ^^ qa-àdr à côté de ^*=a)^^, 




khtâa-àdr à côté de _ ^,, '^^'^r^ âsch-àdr à côté de ^^, tous mots composés 
dont nous donnerons plus loin l'explication. 



6^ Si le groupe entre dans un nom composé, il ne peut, étant synonyme de 

, que transformer un nom d' anim al mâle en un nom d'animal femelle. Or, 
c'est précisément le cas. Le radical ^::3:^, '^ , déterminé par le signe ^^, fournit un 
mot qui doit certainement être considéré comme variante de ^ ^^ d'une part, de 
5^^^5f^' ^^^ d'autre part. Or, ces mots désignent le taureau, et non la vache. Il 
en est de même de ^^z^^^f^» û D a^^- Pour que le groupe (var. a), placé entre 

la partie phonétique et le déterminatif du mot ^^z^^^, n n ^^^ change le sens 
((taureau » que possède ce mot et lui donne le sens (( vache », il faut admettre que ce 
groupe forme bien un mot spécial et n'est pas un simple déterminatif phonétique. 

En résumé, le signe v=s/*, étant employé comme variante des signes c, ^, T pour 
lesquels nous avons reconnu la valeur (l^ , doit, comme eux, se lire (1 o . Quant au sens 
du mot >:=^, nous venons de voir que, clans les noms composés, ce mot désigne la femelle 



1. H. Brugsch, Dict. hiérogl.^ SuppL, p. 1270. 
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d'un animal. Mais ^^^est quelquefois employé isolément, et nous constaterons par les 
exemples suivants qu'il a exactement le sens des mots ^ , T ^» c'est-à-dire qu'il 
désigne la femelle considérée surtout au point de vue de la reproduction et de la lacta- 
tion; de sorte que, môme en composition, cette nuance spéciale doit rester attachée au 
groupe . Voici les quelques exemples que je connais de ce mot : 

(1 ^^ Y Q ( Todt.j 144/30), « lait d'une vache blanche » ; 

M^^ V A m (Piankht, dr. 41), « elle est fêtée comme une vache qui 
a mis bas un taureau » ; 

leur taureau m ; 



A/WA/VA 



/WVSAA 



O Jï^ AAAAAA Jf ff è1 II I I Jf Jf V I 3^<=> Il ^ " O I II iç:i=>^"*^ t Ja r=a 
^ i 1 ^ ï IT i ^'^ Ï i î'^ ^ ^ {Sinéh, 118-120), « il me dépouille de chats, de 
chèvres, ainsi que de vaches à lait; il s'élance sur mes bœufs, mes moutons, mes tau- 
reaux, pour s'en emparer » ; 

^ n r o I — -TL i^-TL oit "^^^ ^=^=^ ^r\^\^ rA '^'^'^^ ^-n. w ^ ft ^ ^ i w 



« chevaux de trait* appariés, de belle venue, du pays de Sangalr; étalons excellents du 



pays de Khéta; juments du pays d'Aîrsa* »; 



vA n j) W^ (St. Mettern. = Br., Dict,^ 958), « j'ai atteint les 

harems des concubines d'un homme » ; 

JI'I m ^ [Todt., 142/25), (i Osiris résidant dans le pavillon de ses 

concubines ». 

11 résulte bien clairement de ces exemples que le groupe (var. T ^) non seule- 
ment présente exactement tous les sens des mots T , T . T , T , mais encore en 



présente d'autres qui nous permettent de les mieux préciser. Le mot désigne : 

la femelle du taureau, la vache à lait, la vache mettant bas, la vache compagne du tau- 



1. H. Brugsch (OtW., p. 1509) considérait d'abord le mot ffl^^^-Jf ) ^i^ fli ' comme une variante de 

Q^^v ^toî- Plus tard (/6., Suppl.^ p. 1293-1294), le rattachant à une racine 1^4p)^ , «< stark sein », il le 
traduit par der Hcngst. Comme les S ^v a i ^^ ff ' sont, dans notre texte, choisis par paires, très vrai- 
semblablement pour l'attelage; comme, d'autre part, il est fait très nettement allusion, dans un autre texte 
{Pap. Anast. III ^ 6/5), à des JJ ^^"Jf ) ^^ n ' ^"^ doivent être attelés à un char, je crois qu'au lieu de 

désigner des « étalons », le mot désigne au couiraire des chevaux hongres, les seuls que Ton puisse employer 
au trait. 

2. H. Brugsch [DU-t., SuppL, p. 1294) traduit le mot n QA^^^ <===> û û () • par Stier ( hébr. n"»?») et, par 
suite, A I par Kuh. Mais il faut remarquer que, si l'adjeotif *1^SX, pris substantivement, désigne parfois 

le taureau, il désigne presque aussi souvent le cheval, et particulièrement le cheval de bataille [Juges, 5/22; 
Jérém., 8/16, 47/3, 50/11; cf. S. Bochart, Hierosoicon, I, 96-97; E. F. K. RosenmOller, Btblische Natur- 

geachichte, II, 27;. L'orthographe (I ^ <^^ W=vO ^^^ Campagnes de Thouthmès III (/?ec., II, p. 146, n. 3) 

nous oblige à traduire [I nA (h^<z:> (1(1 Y i par « étalons » et, par suite. A, l par « juments ». 

RKCUKIL, XVIII. — NOUV. 8ÊR., II. 26 



• « 
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reau, la jument compagne de l'étalon, la femme concubine de Thomme. En réunissant 



ces sens du mot aux sens des autres mots précédemment étudiés, nous pouvons en 
déduire, pour les différentes orthographes du mot (l o écrites au moyen des signes xy, T 
ou v=^, le sens général de : « femelle de tout animal, môme de l'homme, considérée 



expressément au point de vue de la génération, ou au moins de la cohabitation* ». 

D. — La racine (]e^>, û^. 

Nous venons de déterminer le sens et la lecture de deux groupes de mots rentrant 
dans la sonorité (le::^^, n £2, : 

1' (l^»(|^^l|](]li> J^.^^?.^?{copt. oT€, oTTi, ooT€, firl^pa), (( matricc 1 
vulve* »; 

a\, (( femelle considérée au point de vue de la génération (cohabitation, conception, 
grossesse, accouchement ou lactation) w. 

Il me paraît certain que ce dernier groupe s*est conservé partiellement dans le copte 
€T, ecT, prœgnanSj gravida. 

Les deux sens « matrice » et « femelle » sont évidemment connexes. D'autres mots 
égyptiens, écrits au moyen de la même syllabe (jc-^^, (1 o , servent à exprimer des idées 
de même ordre : 



C^ d 



\ 






nourrice ». 




^:^ {Dendérali = S. Levi, Vocab, gerogl.j VIII, 14), « vache (à lait) »; 

De cet ensemble de mots on peut déduire, pour la racine (] c:^:^, û ^ , le sens général 
do « génération en parlant de la femme (possession, fécondation, etc.) ». Mais, toute 
racine égyptienne ayant à la fois le sens actif et le sens passif, on peut se demander si la 



1. Le dé termi natif du mot '^ (côpt. k^^'ili z=z avTXrifJia, xpaTYÎp, ffixXa) qui semble confirmer la 

lecture 'Çv<s que donne Brugsch au signe s^-^, n'a, en réalité, rien à voir avec ce dernier signe. Le signe 



V-^ 1 (I /i:i I représente, très vraisemblablement, quel que as pect sous lequel les Égyptiens se figuraient l'in- 
tôrieur de l'organe sexuel féminin. Le déterminatif de 'Çv représente un récipient circulaire muni d'un 

manche assez court, quelque chose comme notre poêlon. On retrouve ce signe comme déterminatif du mot 




, qui désigne la bassine dans laquelle on opérait les mélanges de parfumerie (V. Lorbt, Le Kyphl, 
p. 30-31). Par suite, le môme signe détermine le mot I , « odeur, parfum », et sert môme parfois, à lui seul, 
à écrire ce dernier mol. 



iiot I ?» I ^ désigne spécialement la matrice (cf. 94/7 = 
;, le môme mot s'applique à l'ensemble de l'appareil génital féminin 



2. Au Papyrus Ebers (pi. 93-97), le mot 

93/18-19; 96/18). Mais, par extension de sens, 

(95/15-16), et sert parfois à en désigner seulement la partie externe, soit la vulve (96/5-7, 9-10), ce qui explique 

le déterminatif de l'orthographe (I A (] j j- 
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même racine, dont nous venons d'indiquer le sens passif « être fécondée », n'a pas égale- 
ment le sens actif (( féconder >>. Or, ce sens existe dans les quelques mots suivants, qui 
appar tienn ent bien^ phonétiquement, à la racine que nous étudions : 
(1 — *— , verb, « féconder )) ; subst. « membre viril » ; 

( ^ (copt. cicoT, icoT, etc., pater^ genitor), « père »; 

l , forme en >^-=^ final du mot précédent. 

La racine O'ci^^, ^^ ( 5==*» ^^ ) exprime donc, d'une façon générale, les idées 
de « posséder (une femelle), féconder, engendrer, procréer; être fécondée, être enceinte, 
enfanter, allaiter; être procréé, naître », soit, en un mot, l'idée de a génération », de 
(( reproduction », avec ses antécédents (cohabitation) et ses conséquences (lactation). 

Si j'ai mis le plus grand soin à bien définir le sens de la racine (] <=^:5> , ( ^ , c'est que 

c'est elle, si je ne me trompe, qui a donné naissance au mot (| <z>^^, lequel, sans 
qu'il y paraisse peut-être, fait l'objet principal de ce travail. 

Je sais que l'on éprouve une certaine hésitation à admettre qu'une racine bilitère 
puisse se développer au moyen d'un <3> final. La raison en est probablement dans ce 
fait que, dans les mots trilitères, le <3> final tombe d'assez bonne heure, d'abord dans 
la prononciation, puis ensuite dans l'écriture. 11 semble qu'une lettre dont on est unanime 
à reconnaître la tendance constante à s'user et à disparaître à la fin des mots n'ait pu, à 
un moment donné, être ajoutée aux mots à titre de lettre adventive. Si les mots W, 

T , I perdent leur <=> à la bonne époque de la littérature égyptienne, comment 
supposer qu'ils en étaient dépourvus à une époque antérieure et qu'un thème primitif 
® D, par exemple, soit devenu pour redevenir ensuite © D comme devant? 

Je crois pourtant que c'est précisément là ce qui est arrivé, du moins dans certains 

IN /WVWA f\ /VN/VNAA 

cas. Dans les plus anciens textes, on trouve des exemples de (J à côté de (J <^^, de 
^^ (J à côté de ^^ /SA. de X ^^ à côté de « QA, etc., et je ne vois pas ce qui nous 

amènerait à considérer (J comme une abréviation de lj<^^=^ plutôt que (J <==> comme 

1 nici I Œini I Mh 

fv A/VWV\ 

un développement de [I , du moment que les deux formes sont contemporaines, et 
aussi anciennes Tune que l'autre. 

Si les mêmes variantes avec ou sans <=:> n'ont pas été observées dans des mots très 
fréquents, comme W. T, |, c'est que ces mots, dans la grande majorité des cas, sont 
écrits au moyen de syllabiques. Mais les syllabiques, auxquels on se plaît, tant la chose 
est douce et commode, à accorder une valeur fixe, n'ont en réalité qu'une valeur rela- 
tive. De ce que m a le plus souvent la valeur , il ne faut pas conclure que cette 
valeur a toujours été invariablement inhérente au signe W. Ce signe, représentant un 
mot, a nécessairement changé de valeur à mesure que se modifiait le mot qu'il repré- 
sentait. Si, par exemple, nous nous étions toujours servis de l'écriture hiéroglyphique 
et que le signe S représentât aujourd'hui notre mot château^ hésiterions-nous un seul 



• • 
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instant à admettre que, d'époque en époque, avant d'arriver à sa lecture actuelle, ce 
signe ait passé par les lectures castellum^ castelj chastel, châiel et chasteau ? De même, 
le signe M a pu se lire Q à l'origine; puis par allongement; puis à nouveau q d 

par usure du <z >, a vec vocalisation finale en (j(| pour remplacer le <:=> disparu; puis 
même peut-être n(|, à la fin de l'époque égyptienne pure, pour devenir igioni en 
copte. Ne sait-on pas, par des preuves formelles, que, dans un mot comme îm, le 



syllabique Y, loin d'avoir une lecture fixe, s'est lu successivement ? *^ , §^^^^ ^^ f ' 
Dans le mot 1 3\ , rien ne prouve qu'au lieu de la transition noutir = nouti qu'on lui 
attribue, il ne faille pas lui reconnaître quelque enchaînement comme nout =z noutir = 
nouti. 

On a étudié avec soin la question du <=> mouillé, initial, médial ou final*, celle de 
la vocalisation des mots trilitères en <z> final'; jamais, que je sache, on n'a recherché 
si le <=> final, dans les mots trilitères, est toujours une lettre radicale ou s'il n'est pas 
parfois une lettre adventive. Je n'ai pas Tintention d'examiner pour l'instant cette ques- 
tion, qui doit être assez complexe. A priori^ on peut certainement admettre que, dans 
bien des mots trilitères terminés par un <=>, ce <=> appartient à la racine bilitère 
primitive, laquelle s'est augmentée, soit au moyen d'une lettre initiale, soit au moyen 
d'une lettre médiale. Mais il est dee cas où le <=> est adventif, au même titre que le '^'^^^. 
Je n'en veux citer pour preuve que les deux mots y Vin » ^^ raser, dénud er, vi der » , et 
v\ ^ , « dessécher, être sec », souvent rencontrés sous la forme ^ "UX» ^ ©^ 
mais dont le renversement B y -^^^ ^*' P^m ^^"^^^^ ^^^^ montrer que Ton se trouve 

en présence d'une racine ^^ , , dont ^ est un développement en 

Ce principe étant admis, à savoir que le <!> final d'un mot trilitère peut être 
adventif, je crois que le <i> de ( <c=>^^ est dans ce cas, et que le mot peut se rat- 
tacher à la racine (c^:?, (lo dont nous avons établi le sens. La signification du mot 
(|<:=:>tej, on le verra plus loin, s'accorde on ne peut mieux avec cette manière de 
voir; d'autre part, l'existence de la forme û^. jtÊd} ^5! ^^ ^" ^^^ dé^'ivé (1 '^v *^^^^ ^ 

A^ nous montre bien que (|<z>^f^ peut être le développement d'un simple (]c:=3. 
Le mot (|<=>^^ s'emploie de trois façons : tantôt il s'applique d'une manière 
générale à tous les animaux; tantôt il s'applique à une espèce déterminée, et, dans ce 
cas, la détermination de l'espèce est indiquée, soit par une modification du déterminatif, 
soit par l'interposition du signe o, abrégé de \\ <==>, entre un nom d'espèce et le 
déterminatif de ce nom. On remarquera que ce sont exactement les trois emplois des 
groupes T ' T ^ f , . lesquels désignent : 1® toute femelle; 2^ une femelle particu- 
Hère spécifiée au moyen d'un déterminatif, comme dans ^Sra* %5Î' c^ î 3° une 

T\^g^ c:^ /r/7 £1^ I 7)77 ^li Ci S-I 
^ OU de entre un nom d'animal mâle et son 

déterminatif, comme dans ^ T^^^^» Q û î* 



1. G. Strindorfp, MouUUrung der Liquida <cr> im Agyptisch-Koptischen (Z., 1889, p. 106-110). 

2. G. Maspkro, a traoers la cocalisatlon égyptienne, § vi (/?ec., XVI, p. 79-90). 
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L'emploi de o dans Tintérieur d'un groupe est bien nettement démontré par 

rexemple suivant: ^-=^%.^^''^©•^î^£^^^^'''''^^I^Îl 
\ « oiseaux Khttâa gras, 12b\ oiseaux Klutàa ©. 1100. Oivseaux -Ascngras, iciôo; 
oiseaux Asch ^, 5237 ». Il est évident que nous avons, dans cette phrase, les noms 
des oiseaux bien connus ^^ et ^^. qualifiés au moyen des épithètes «**^ et © 
intercalées entre la partie phonétique et le déterminatif des noms. L'adjectif ***=^ se 
trouve, dans le même texte, écrit plus complètement dans Toxpression ^^^^*. 
Enfin, la phrase suivante, tirée toujours de la même inscription, nous prouve clairement 
que le mot **^ , ^ est mis pour ^ ftS , « gras* », et que le signe ©, ^ remplace le 

?jililSr:!^T%-^'i?k#t = ^S. s» Majesté m St donner 

des (] de canards, afin d'en emplir les bassins, en vue des offrandes divines de chaque 
jour. Ainsi Sa Majesté lui offrit deux canards gras par jour ». Les expressions (1 ^ 
^^ ^i ^^ et ^^^^ (Xs sont, le nom d'espèce excepté, les développements 

des expressions **^^^ et ®^^ ^* pourraient, par le même procédé de com- 




position, s'écrire ^S ^. et 

Je ne crois pas qu'il puisse subsister, après la lecture des citations précédentes, le 
moindre doute au sujet de la valeur (1 du signe o et de son emploi comme épithète 
dans les mots composés. L'exemple suivant, provenant encore du même texte, nous 
démontrera, avec une précision toute mathématique, que le sens « paire, couple », 
adopté par M. Brugsch pour le mot ( <=> (var. o), ne peut être exact : ^a^ 

(( Bœufs sauvages 35 

Taureaux o 54 



Q^i I mi 1 1 



Total 89 » 

Si le mot ^g) signifiait « paire de taureaux », le total, au lieu d'être de 89 têtes 
d'animaux, devrait être de 35 + (54 X 2) = 143 : le thème ( <:^' ne signifie donc cer- 
tainement pas « paire, couple ». Que signifie-t-il? 

Nous venons de voir, à propos de différents oiseaux, qu'il y a dans les textes une 
opposition frappante entre les individus gras et les individus o. Ceux-ci, d'abord, sont 
bien plus nombreux dans les énumérations, ce qui nous force à conclure qu'ils étaient 
bien plus communs dans les basses-cours. Ensuite, nous constatons que des canards 



1. R. Lepsius, Denkm,y III, 30 6, col. 32. 

2. Ibid., col. 30. 

3. Ce mot, conservé dans le copte ^«^^, j6ot, ^(*3T, crassus, pinguis, obeaus, provient de la racine 
qui a donné naissance au mot Z^^ ^» * élever, engraisser ». 

4. R. Lkpsius, Denkm., III, 30 6, col. 11. 

5. Ibid., III, 30 a, col. 3. 
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AA/VV\A 



û] I I 



û ^^^ emplissent les mares d'une ferme destinée à pourvoir au culte d'Amon; on 
les laisse vivre et prospérer, tandis que deux individus seulement, qualifiés de ^ ftj, 
<< pras », sont offerts chaque jour en sacrifice. Rapprochant le raot*(l<i> de la racine 

n -^ i_ • 

(1 c^:a, je vois dans les oiseaux o ceux qui sont destinés à la reproduction, et au besoin 
à la fourniture des œufs pour Talimentation; les autres, les gras, sont gavés et impro- 
ductifs, et ne servent qu'aux sacrifices. L'opposition est ainsi bien claire et bien natu^ 
relle : d'une part, les maigres, les prolifiques; d'autre part, les gras, appelés à n'être 
utilisés qu'aux holocaustes; les premiers, très nombreux, accomplissant tranquillement 
leurs fonctions physiologiques; les autres^ plus rares, bêtes de choix qu'on engraisse à 
ne rien faire. 

Une distinction analogue se retrouve dans le texte suivant : *^(J A I 

maître [qui soit] comme un taureau destiné à la reproduction, [un taureau] que n'abattent 
pas [les bouchers] ». Plus haut, les canards àdr étaient opposés aux canards gras voués 
aux tables d'offrandes; ici, le taureau àd est mis en opposition avec le bœuf gras immolé 
par un sacrificateur. 

Même opposition encore dans l'exemple suivant, où le taureau àdr est bien nette- 
ment distingué du bœuf de labour : ""'^^^5 ^1 ' ' ' Mv^^^^^^^^ ^ a^ 

^^li^/^^li^ i ^Pv//^ ^^zi^"^^^^^^^^^*, « le maître de taureaux re- 
producteurs est privé de bêtes de trait, au point qu'il ne trouverait pas de bœufs pour le 
labour, fût-il maître de troupeaux entiers ». 

La phrase suivante nous montre que le mot àdr désigne les animaux de reproduc- 
tion non seulement mâles, mais aussi femelles : ^^^ ^10^ V ^^k^"^^^^— ^ ^ ^^ 1 1^^^ 

lement les animaux sacrés, et en particulier Apis, de mâles et de femelles choisis 
parmi les animaux de reproduction de toute demeure ». 

Même sens général dans les légendes d'un bas-relief du tombeau de Thot-hotep à 
Bershéh (XII® dyn.), où sont représentés le transport en barques, le défilé et le dénom- 
brement de 
général de la 





\ (( j'ai pourvu libéra- 



taureaux, de vaches et de veaux a]ypartenant aux f erme s du défunt. Le titre 
,» scène es. : .f kfS^tPim^^^li T kIS 



^^A^ i © 8 ^ \>*>^r , ^ \vi^ ^rar*, « voyage heureux 

pour arriver au pavillon afin de faire le dénomoreniont de la grande quantité de ses 
bêtes de reproduction offertes par le roi, et de ses bêtes de reproduction d'éternité, 
appartenant à ses domaines du Nome du Lièvre ». Le mot àdr désigne bien ici l'animal 
de reproduction sous toutes ses formes : le taureau, la vache et le veau. Parmi les per- 
sonnages qui président à cette scène, l'un des premiers porte le titre de 1^ 1"^ a^. 



1. Stèle de rintronisation, 1. 4-5 = Reo. arch,, 1873, t. XXVI, p. 303. 

2. Pap. de Lcyde /, 344, p. 9, 1. 2. 

3. Grand Pap. Harrls, XLIX, 4. 

4. PiiRCY E. Newberry, El-Bersheh, part I, pi. XVIII. 
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« préposé aux animaux de reproduction (d'espèce bovine) du roi ». Là encore, le signe ô 
est bien mis pour le groupe complet ( ^. 

Jusqu'ici, il n'a été question que d'oiseaux et de taureaux, vaches et veaux. Le mot 
s'applique également à d'autres espèces : û^^ n^-jv | ^-^''> ^< individus re- 
producteurs du genre chèvre »; 0^^<===> y X'^T?'*' " individus reproducteurs 
du genre cheval ». 

H. Brugsch donne l'orthographe (, <i=>^^', sans référence; de même, sans référence 

^^^^^ 

précise, P. Pierrot cite la forme Q^^*"^^^^ x=5f*- Nous en devons conclure que le signe 
Vs^ s'échange avec o comme détcrminatif phonétique du son (1 , de même qu'il 
s'échange, comme syllabique (Jc^:^, \\ ^, avec le signe ^. 

Je puis enfin citer, pour épuiser la collection que j'ai réunie des exemples du mot 
àdr : 

1^ Les expressions j^. T^ ' ^"^ ^^ rencontrent dans un texte fort curieux, 
mais assez malaisé à traduire* ; 

2® La légende [1 jT"^, qui se trouve inscrite, dans un tombeau de Béni- 

Hassan (XIP dyn.), au-d essus de la représentation d'un oryx en train de saillir une 
femelle*. Ici, le mot I "^T* signifie bien certainement « action de saillir », littérale- 
ment « action de darder, d'éjaculer ». Quant au signe ^, s'il est mis pour l]<=>^ il 

désigne spécialement une femelle « apte à la reproduction » ; s'il est mis pour ï , ce 
qui me paraît plus probable, il présente le même sens, ou à peu près. Cela nous permet 
de constater, une fois de plus, le rapport intime qui existe entre les deux mots àdr et 
ùd (àt). 

3** La série de phrases en variantes l'une de l'autre : 



"l^^îL'Mttî 



û 
X 



fl-f^'^Mttî 






§" l<^-^ fN/\>1 



QX:^^^^III ÇN^ MMCV^. 



« Slien-our, avec ses bêtes reproductrices appartenant à toutes les espèces d'anti- 
lopes du désert. » La variante t^ a^ , — qui n'a été relevée dans aucun dictionnaire, 
— peut se traduire par « les bêtes de choix, les plus aptes à la reproduction ». On peut 
comparer ce mot avec l'emploi de ^""^ dans l'expression suivante : jj^ i f'^g) ' i « 



1. J. DùMicuEN, Kalend.-lnschri/t.^ XXI, 6. 

2. Z., XXXII, 76. 

3. H. Bkugscii, Dict.^ Suppl., p. 175. 

4. P. PiKRRET, Voc. hiérogl.y p. 59. 

5. Rec, XIV, 21. 

6. Pkrcy E. Newberry, Béni llasan, part II, pi. IV. 

7. Text. géogr. d'Edfou =■ H. Brugsch, Dict. hiérogl., SuppL, p. 175. 

8. J. DU RouGÉ, Ed/ou, pi. LXIII. — La copie de J. de Rougè porte (I £3, etc. Je crois que le /^ est 

un o écoTné sur la pierre et que p est ua C ou O, peut-être couchô, J), O- 

9. Ibid,, pi. xxvr. 
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2J8 LES ANIMAUX REPRODUCTEURS 



.^^W 



M /\ 



rs,'\f\/\/V\ 



(1 » \ « les chevaux mâles et femelles, pris entre toutes les bêtes de choix 
de son écurie ». Comme il s agit, dans les trois phrases citées, d'animaux sauvages qui, 
n'étant pas domestiqués, sont laissés tels quels sans être châtrés dans une intention 
quelconque, je crois qu'on peut voir dans le copte ^oott. qui signifie à la fois mas, 
masculus et aorestis, silvestris. quelque dérivé de --^ el -^ 5^. Les fl <=> 5^ 

•^ ^ M 1 Q j^ (3 W I I I . 1 O I I I 

sont, jmrmi les antilopes sauvages, ceux qui ne sont ni trop vieux, ni trop jeunes pour 
reproduire. 

4° Enfin le mot û'^^ % a^, second exemple de la forme sans <=>, qui ne 
peut, dans la phrase suivante, que désigner les prairies oii Ton mèn e pa ître les animaux 
mâles et femelles destinés à perpétuer Tespèce : ^^^U^rv^ liûll» à(]»^^^.1 0( 
în ^ 1 H ^ v5^ fl r ^ *' ^^ ^®*^® ^^^^® mauvaise, elle est devenue 



III __ _ _ , 

agréable sous ma j-oyauté, offrant à foison des pâturages pour le pasteur ». 

D'après cet ensemble de textes, nous voyons que le mot u <=> désigne tout animal 
considéré au point de vue de la génération et de la reproduction, qu'il s'agisse du mâle 
seul, ou du mâle et de la femelle réunis, mais avec les nuances suivantes, selon que le 
mot s'applique à un animal domestique ou à un animal sauvage : 

1° Pour les animaux domestiques, le mot (1 <=> désigne ceux qu'on élève expressé- 
ment en vue de la reproduction, par opposition à ceux que Ton châtre pour l'attelage, le 
labourage et l'alimentation, ou à ceux que Ton engraisse en les séparant d'individus de 
sexe différent; 

2® Pour les animaux sauvages, le mot l]*==^> désigne ceux qui sont dans toute la 
force de leur activité génésique, par opposition â ceux que la jeunesse, la vieillesse ou 
toute autre raison empêche de procréer. 

F. — Conclusions. 

Les conclusions de cet article, — conclusions qui, j'espère, obtiendront l'adhésion 
du lecteur, — sont en résumé les suivantes : 

1^ Une racine (| ^=^> , ( ^ s'applique, de la manière la plus large et la plus générale, 
â l'idée de « génération » ; elle a donné naissance, entre autres mots, au mot nc^.a père », 
et à son dérivé Ij 

2° Les signes x:;^, T , n=/* ont la lecture ( ^=^>, ( c^ et servent à exprimer des mots 
se rapportant à la racine précitée. 

3** L'un de ces mots, — ^ , nP , . pour n'en citer que les orthographes 
les plus typiques, — désigne toute femelle, d'homme ou d'animal, considérée au point 
de vue de la reproduction, de la lactation, ou tout au moins de la cohabitation. 

4? A la môme racine appartient le mot n <=> , rencontré parfois sous la forme simple 
(j'^^ , lequel désigne, quand il s'agit d'animaux domestiques, tout animal mâle 



1. Stèle de Piankhi, ccrso, 1. 34. 

2. Inscr. de Radésiéh {L., Den/i/n.y III, 140, b, 1. 7-8 = Rec, XllI, p. 76, pi, jointe au mémoire). 
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~ ..II. Il 

élevé en vue de la reproduction, y compris ou non la femelle collaboratrice, et, quand il 
s'agit d'animaux sauvages, tout animal apte à la reproduction. 

Il y a, comme on le voit, une nuance très précise entre ces deux derniers dérivés de 
la raxîine (| c:=3, (| ^. Tous deux désignent des animaux reproducteurs, mais le premier. 



T , T , , ne s'applique qu'aux seules femelles, tandis que le second, (j 
s'applique de préférence aux mâles, ou du moins aux mâles et aux femelles réunis dans 
l'idée collective d'agent et de patient. 

Est-ce l'adjonction de la lettre <=> qui amène cette différence de sens? — La chose 
est possible et nous permettra peut-être un jour, quand on aura réuni plusieurs autres 
faits de même ordre^ de saisir la nuance de sens que peut donner à une racine l'addition 
du suffixe <r>, si tant est que l'addition de ce suffixe donne à une racine quelque 
nuance de sens. 

Lyon, 26 mars 1896. 



« CHALDISCH » UND « ARMENISCH » 

VON 

C. F. Lehmann 

Zunàchst hervorgegangen aus dem dringenden Bedùrfniss einer berichtigenden 
Erwiderung auf Jensen's Bemerkungen, p. 114, n. 1, im vorliegenden Bande dieser 
Zeitschrift, sind die folgenden Ausfùhrungen gleichzeitig bestimmt, meinen Ansichten 
ûber einige wichtige auf die Geschichte und Ethnologie Arméniens bezûgliche Fragen 
Ausdruck zu geben. 

I. Jensens Anmerkung ist eine gesteigerte Wiederholung der Auslassung, mit 
welcher er ZZ) A/G., 1894, S. 434, seine Bemerkungen aber die Sprache der urartàischen 
Inschriften einleitete: « Im Altarmenischen oder wie man wohl neuerdings ohne genù- 
genden Grund sagt, im Chaldischen. ))^ Dièse letztere Ausserung gab mir Veranlassung, 
lange ehe jene Notiz in dieser Zeitschrift gedruckt war, den erneuten Nachweis' zu 
liefern, dass die Bezeichnung « Chalder », « chaldisch » nicht nur nicht genùgend, 
sondern sehr wohl begrûndet erscheint. Indem ich im Allgemeinen auf dièse Darle- 
gungen verweise, bemerke ich hier nur Folgendes. 

1) Es ist unzutreffend wenn meine, in der Folge von Belck angenommenen und mit 
weiteren Argumenten gestiitzten Schlussfolgerungen von Jensen lediglich als Wiederauf- 
nahme einer alten Hypothèse hingestellt werden, vielmehr hatte ich mir meine Ansicht, 
auf Grund eigener Ermi ttelungen, durchaus selbstàndig gebildet, ohne Kenntniss davon, 
dass von anderer Seite frûher bereits entsprechende, Ubrigens in keinem Falle so ein- 
gehend dargelegte und begrandete Vermuthungen geaussert waren. Ich habe dies von 
vornherein, und dann einer irrigen Darstellung gegenûber émeut, auf s Nachdrùck- 



1. Siebe Chaldische Forschungen, Verhandl. il. Bcrl. anthrop. GeselUch. Silzung vom 19. Oklober 1895, 
Nr. 1 : Der Name « Chalder », S. 578 bis 592. 

IIBCURIL, XVIII. — NOUV. 8KR., II. 27 
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lichste betont' und darf wohl annehinen,dass ich nunmehr zum letzten Mal Anlass habe, 
auf den thatsàchlichen Sachverhalt hinzuweisen. 

2) Wer, ohne Belcks und meine Arbeiten nàher zu kennen, Jensens Worte 
(( es ist zu bedauern dass es bei der Wiederaufnahme der Vermuthung nicht geblieben 
ist, sondern vonihr wie von einer Thatsache bereits vor weiteren und weitesten Kreisen 
geredet wird» liest, muss den Eindruck erapfangen aïs hâtten wir eine haltlose Ver- 
muthung, ohne nàhere Prufung und Begrûndung, vor weitesten Kreisen in wenig 
wif senschaftlicher Weise als Thatsache behandelt. Dies ist durchaus unzutreffend. Die 
Ansicht ist mit eingehender Begrûndung und mit wissenschaftlichem Apparat wieder- 
holt in wissenschaftlichen Zeitschriften dargeiegt worden : zuerst gleichzeitig mit der 
Publication einer Anzahl der wichtigsten von Belck gefundenen Keiiinschriften in der 
ZeitschriJï^fUr Ethnologie, sodann in der ZeitschriftfàrAssyriologieyU, 257, Anm. 1 ; 
IX, S. 83 ff . Anm. , S. 358 iî. , und in den Verhandlungen der Berliner anihropologischen 
GesellschaJÎ (1892, S. 486.) Dabei wurde gleichzeitig betont, dass eine w^eitere voUstàn- 
digere und umfassendere Behandlung der w^ichtigen Frage von mir vorbereitet werde. 
Ausserdem habe ich die Ergebnisse von Belcks und meinen Untersuchungen in der 
Deutschen Rundschau (December 1894) dargeiegt, die sich allerdings an weitere Kreise 
richtet, aber ihrem Programm nach auch zur Aufnalime wissenschaftlicher Ausfûhr- 
ungen bestimmt ist. Dementsprechend habe ich auch dort, S. 416 f., den Weg dargeiegt, 
auf welchem ich zu meiner Ansicht — die ich allerdings mit Anderen (s. unten sub 5) 
als ein gesichertes Ergebniss wissenschaftlicher Forschung ansah und ansehe — ge- 
kommen war. Und schliesslich : Als ich in die Notwendigkeit versetzt war, in der 
Vossischen Zeitung gegen dort erschienene falsche Darstellungen des Herrn Ximknez 
zu protestieren, habe ich ausdrùcklich auf jene Dariegungen in der Deutschen Rund- 
schau, und damit auch auf die Forschungen, auf denen dièse beruhen, hingewiesen. 

Daniit ist Jensens Darstellung auch in diesem Punkte als durchaus unzutreffend 
zurûckgewiesen. 

3) Jensen fùhrt als Argument gegen unsere Ansicht an : « vannisches bzw. 
urartisches ]r]f< ist wohl mit ha, etc., zu tranîicribieren, dènn die Perser schreiben 
einen jedenfalls mit ^^<-al'-di"S{e) zQsammen gesetzten vannischen Namen Haldita, 
Behistun, III, 78 ». 

Nehmen wir fiir einen Augenblick an, dièses philologische Argument verdiene — 
vorausgesetzt, dass es an sich richtig sei — die ihm von Jensen beigelegte Beweiskraft 
(was nicht der Fall ist, s. unten sub 5) und prufen wir, wie weit es an sich vertretbar 
und stichhaltig ist. Dem Vannischen wird von Jensen die gutturale Spirans abgespro- 
chen auf Grund der persisclien Transcription eines armenischen Eigennamens, — eine 
sicher irrige Behauptung, gestûtzt auf durchaus unzureichende Grùnde. 

a) Haldita wird in den altpersischen Keil-Inschriften erwiihnt als Vater des 
Armeniers Araha, der als « Nebukadnezar » (III) Anspruche auf den babylonischen 



1. Zi^chr.f. Ethnologie, 1892, S. 131 f.; Ztschr. f. Assyriol., VII, 257, Anm. 1; IX, S. 83 ff. Auin.; vgl. 
Chald. Forschungen, S. 582. 
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Thron erhob. Es ist daher zunàchst anzunehmen. dass die Perser seinen Namen durch 
Vermittlung der Babylonier vernommen haben. In diesem Falle wûrde aus jener 
Wiedeigabe seines Naniens — wenn iiberhaupt etwas, s. sub c) — nur zu folgern sein, 
dass das babylonische h in jener spàten Zeit, um mich populàr auszudrucken, an 
Schàrfe verloren batte, — das Schicksalder Gutturale in vielen semitischen Sprachen. 
Nàhertesich assyrisch h dem arab. r (stattf ), so war es nicht zu verwundern, wenn 
dîe Perser in der Wiedergabe statt A vielmehr h wàhlten. 

b) Seibst wenn in Haldita die direkte iranisclie Wiedergabe eines mit dem Gottes- 
namen Haldis gebildeten vannischen Namens vorlàge. so wàren Eîgenthùmlichkeiten 
der Altiranischen in Betracht zu zieben, (iber welche mir Hr. F. C. Andréas Folgendes 
schreibt : « Es ist darauf hinzuweisen, dass im Altpersischen die Bezeichnung gerade 
der Spiranten schwankend und unklar ist. Sowohl // wie h werden vielfach nicht 
geschrieben, w^o wir einen der beiden Laute aus etymologischen Grilnden erwarten. In 
einigen Ffillen lasst sich allerdings mit Sicherheit feststellen, dass trotz der Nicht- 
bezeichnungeiner der beiden Spiranten gesprôchen wurde, aber nicht immer welcher ; 
Entsprechendes auch bei den dentalen Spiranten (^ und s). Tinter diesen Umstiinden 
beweist die einmalige Wiedergabe eines fremden Spiranten durch persich li fQr die 
Natur dièses Spiranten garnichts, schliesst nicht aus, dass er ein h gewesen sein kônne. 
Ferner muss auf eine phonetische Eigenthiimlichkeit des Altiranischen hingewiesen 
werden, die schon die blosse Durchmusterung des Wôrterbuches in die Augen treten 
làsst, nàmlich die Seltenheit des aniautenden h vor einem Vocal. Mit einer geringen 
Anzahl von Ausnahmen steht h nur vor solchen Lauten, die eine vorhergehende 
ursprilngliche Explosive, hier also /c, in einen Spiranten verwandeln; so z. B. vor s und 
/'. » Sobald nun ein Widerwille gegen Verwendung des h + Vocal im Anlaut vorlag, 
war es natùrlich, dass sich dieser auch bei Wiedergabe von Fremdnamen geltend 
machte. « Persisch ha konnt also im Anlaut sehr wohl zur Vermeidung des im Aniau- 
seltenen ha gebraucht werden, konnte deshalb auch Aqui valent eines fremden ha sein. » 

Aus beiden GrOnden (a und b) kann von einem aus dem Namen Haldita zu ziehent 
den Schluss auf den Charakter des urartàischen Lautes If^i nicht die Rede sein. 

c) Dazu kommt noch im Allgemeinen, dass aus der Wiedergabe vereinzelter 
Fremdnamen bekanntlich ttberhaupt keine Schliîsse auf den Character der Laute der 
fremden Sprache gezogen werden diirfen, weil hier Willkarlichkeiten und Zufallig- 
keiten immer mit im Spiele sind. Erst wenn in einer gewissen Anzahl von Beispielen 
eine Regelmâssigkeit constatiert wird, sind solche Schlùsse mit einiger Sicherheit 
gestattet . 

d) Wenn urartàisch ^< etc. zum Ausdruck des h bestimmt gewesen wàren, 
so wurde der Sprache der vannischen Inschriften die gutturale Spirans vollkommen 
fehlen. Wir wQrden dann nur mit h (und einem noch schwàcheren) gutturalen Laut 
zu rechnen haben. Das ist aber im hôchsten Grade unwahrscheinlich. Es ist eine 
làngst bekannte Thatsache (vgl. Samassumukîn, I, S. 161), dass ein Volk, welches seine 
Sprache wechselt, auf das neue Idiom hàufig seine alten Sprachgewohnheiten uber- 
tragt. Dass das besondcrs auf das heutige Armenisch zutriflft, dass eine ganze An/ahl 
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von lautlichen und grammatischen Erscheinungen nur aus der Sprache der, von den 
einwandernden Armenîern ùberwundenen und mit ihnen verschmoizenen Bevôlkerung 
erklârlich ist, ist gerade neuerdings von den verschiedensten Seiten betont worden'. 
Das heutige Armenisch besitzt aber ausser dem h sowohl die gutturale Spirans A* h 
wie die Aspirata ^ /c*. Ferner sind aus entsprechenden Grûnden Schlùsse auf den 
lautlichen Bestand des Urartaischen aus den heutigen kaukasischen Spracben (dem 
Georgischen und seinen Verwandten) zulàssig, selbst wenn man nicht annehraen will, 
was immer wahrscheinlicher wird, dass das Chaldische (vermuthlich zusammen mit 
anderen alten Spracben Vorderasiens) ethnisch und linguistisch zu dieser, jetzt auf die 
dem Kaukasus benacbbarten Gebiete bescbrankten ' Gruppegehôrt. Diesè Spracben 
zeicbnen sicb durcb einen grossen Reichtum an Kehllauten und besonders auch an 
gutturalen Spirantenund Aspiratenaus(S.v. Erckert, S. 5 ff.) Es ist daber im hôcbsten 
Grade wahrscbeinlicb, dass wir im Chaldiscben ebenfalls mit einer soicben grôsseren 
Reicbbaltigkeit zu rechnen haben (Entsprecbendes wird auch namentlich von den 
Zischlauten gelten), hôchst unwahrscheinlich dagegen, dass es einer gutturalen Spirans 
ganz entbehrt haben sollte. 

e) Die Richtigkeit der an sich nur symptomatischen Schlùsse sub d) wird durcb 
weitere Thatsachen erwiesen : Den Namen der Hethiter geben sow^ohl Urartaer wie 
Assyrer mit demselben h wieder. Da nun die Urartaer den Namen dieser ihrer 
Nachbarn sicher nicht von den Assyrern ubernommen, sondern selbst gehôrt und auf 
gezeichnet haben, was auch durcb die sonstigen Differenzen der Schreibung, assyrisch 
ffaitu, vannisch ffa-a-te, bestàtigt wird, so ist hier bis zum Beweise des Gegentheils 
anzunehmen, dass chaldisch ]f]f< mit assyrisch ^< identisch d. h. lia ist, umsomehr als 
ja die hebràische und die àgyptische Schreibung des Namens an dem Charakter der 
anlautenden gutturalen Spirans keinen Zweifel ubrig lassen. ^< bezeichnet also im 
Chaldiscben sicher die gutturale Spirans', und uoch heute bat sich dieser Laut im 
einheimischen Namen der Chalder HaUik' bewahrt, wàhrend der Fremdname der 
Chaldàer durcb. K^aldeaçik^ wiedergegeben wird. Fur weitere gutturale Laute, fur 
w^elche die assyrische Keilschrift kein zureichendes Ausdrucksmittel bot, werden so- 
wohl die Zeichen fiir die ein h enthaltenden Silben, wie die im Assyrischen fur das 
semitische k verwendeten Zeichen als Nothbehelf gedient haben. Man beachte die Wie- 
dergabe von assyrisch kuradi Krieger durcb chaldisch ^w/'ac// (Z/.scAr. y! Ethnologie, 
1892, S. 129). 

Jensen's Anchauungen uber den Character des urartaischen Lautes halten also 
einer nàheren Prlifung keineswegs Stand. 

5. Selbst wenn aber Jensen's lautliche Schlussfolgerungen so correct wàren, wie 
sic unzutreffend sind, so wùrden sie in keiner Weise genûgen, um die historischen 



1. Siehe besonders P. Krbtschmer, « Einleitung in die Gesrhi^hte der grienhischen Sprache », 8. 121. — 
Vgl. G. Meyer, Berl, Phil.Worhenschr., 1895, Sp. 1110 und unsere Chald. Forschungen, S. 587. 

2. Siehe v. Erckbiit, Die Sprachen des kaukasischen Stammes und beachte das Vorwort von Fr. Mûllbr. 

3. Fur i^^^-^T- ist, da im Chaldiscben als einer nicht semitischen Sprache nicht mit einem M zu rechnen 
ist, dire von Saycb vertretene Wiedergabe durch h jedeufalls das Nàchstliegende (gegen Jensen, oben p. 114, 
n. 1 i. !.). 
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Erwàgungen, auf denen ganz uberwiegend meine Identification der xiXSo». (fàlschlich 
XaXSaïot) mit den Verehrern des Haldis beruht, zu erschttttern. Indem Jensen hier eine 
uberwiegend hisiorische Frage unter vôlligem Uebergehen der vorgetragenen histori- 
schen Argumente durcli eine — in sich unhaltbare — rein philologische Argumentation 
zu erledigen glaubt, giebt er einen erneuten besonders handgreiflichen Beleg fur den 
Fehler in seiner Méthode, auf welcheii ich ZDMG., 49, S. 302 hingewiesen habe, 
den nàmlich, a dass sich Jensen mehr und mehr geneigt zeigt, Fragen von lediglich 
oder uberwiegend historischer Natur rein philologisch zu behandeln resp. wo in 
einer Untersuchung philologische und historische Gerichtspunkte, gleiche Berûck- 
sichtigung und gegenseitige Erwagung verlangen, die Entscheidung lediglich nach 
specifisch philologischen Gesichtspunkten zu treffen ». 

Ich muss an die Léser dieser Zeitschrift, die fur die Sache Interesse haben 
sollten, dass di^ingende Ersuchen richten, meine Beweisfûhrung* selbst anzusehen 
und setze deren Kenntniss voraus, wenn ich kurz nur noch Folgendes bemerke : 

Zwei Gesichtspunkte sind zu trennen : 

a) Fiir den einen, der von einer nàheren Kenntniss der vannischen Keilinschriften 
ganz unabhàngig ist, ertheile ich, statt oft Geàussertes nochmals in eigener Fassung zu 
wiederholen, Herrn F. C. Andréas das Wort : 

« Nachrichten der Griechen, Armenier und Byzantiner und geographische Namen, 
die noch heute in Gebrauch sind, bezeugen in einer allen Zweifel ausscliliessenden 
Weise die Thatsacho, dass das Gebiet zwischen dem ôstlichen Tigris (dem Kentrites der 
Alten) im Siiden, der Kiistenebene am Sudufer dos Pontus Euxinus im Norden, der 
Ebene sudostlich vom Ararat im Osten, und dem Jesil-Yrmaq im Westen im Altertum 
von verschiedenen Stammen eines Volkes bewohnt war, dessen gemeinsamer Name 
Chalder (griech. xàXooi, weniger genau Xa/oaiot, armen. XaXc/fA'^geschrieben^-'iz-"^^ d. i. 
Xa\tilx) war. Innerhalb der Grenzen dièses Gebietes und in den anstossenden Landstri- 
chen sind jene Keilinschriften gefundenworden,diegekennzeichnet sind durch die Nen- 
nungdes Gottes flatdis. Dass dieser mit dem Volke gleichen Xamens in Verbindung zu 
setzen ist, ist eine auf der Hand iiegende und unabœeisliche Schlussfolgerung, die im 
Einklange steht mit der wohlbekannten religionsgeschichtlichen Thatsache, dass der 
Gott denselben Namen fiihrt, wie das ihn verehrende Volk, weil er niclits andres ist als 
der vergôttlichte Ahnherr der Volkes oder des fûhrenden Stammes, von dem das ge- 
sammte Volk scinen Namen hat'. Aber selbst wenn es nicht môglich wàre, von der 
Ûbereinstimmung des Gottes-und des Volksnamens eine so wohl begriindete, durch 
zahlreiche Analogien gestutzte Erklàrung zugebcn, sowûrde es doch wissenschaftlich 
unzulassig sein,wollte man den Haldis der Inschriften von den Chaldern der Geschichte 
trennen. Der Zusammenhang beider ist als unmittelbare Thatsache gegeben durch die 
Ubereinstimmung der Fundortc der Inschriften mit den Wohnsitzen der Chalder. » So 
weit, mir beipflichtend, Herr Andréas. Den letzteren Gesichtspunkt, der ja auch bereits 



1. In den « Chaldischen Forschungen » sind S. 589 Z. 9-15 v. o. und S. 591 Abs. 3 zu streichen. 

2. Vergl. Robertson Smith, Lectures on the religion of ihn Sémites, p. 42 ff., 46 besonders p. 48; auch 
Amira im Grundriss d. german. Philologie, II, 2. 113. 
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der entsprechendeii Vermutbung von A. v. Gutschmid zu Grunde lag, bat mirgegenuber 
in nochrnaliger nachdrûcklicher Beistiinmiing (vgl. Cliald. Forsch., S. 586, Anm. 1) 
auch Herr Sieglin hervorgelioben. 

b) Erst in s^œeiter Unie habe icb darauf aufmerksain gemacbt, dass, da in den vail- 
nischen Inscbriften ausser den Gottern selbst aucb Personen und Dinge, die naoh der 
das ganze Volk durchdringenden theokratiscben Vorsteliung als den Gottern /ugehôrig 
betrachtet vverden, das Goltesdeterminativ tragen (so das Haldi-hàXià und die Haldi- 
Stadt), die MôgHchkeit vorliige, dass die Haldini selbst nicht blos Gôtter, sondera die 
un ter deni Schutz des Gottes stelienden Bevvohner des Landes seine, eben die Ckaldef» 
Dièse Môglichkeit ist inzwischen sowohl durcU Beweise, die in den Inscbriften selbst 
gefunden sind, wie durcli Anhaltspunkte in den classiscben Berichten zur Gewissbeit 
erhoben worden. Wer un^ere Nachvvoise unbefangen verfolgt, wiid voraussichtlich zu 
deraselben Ergebnis kommen, wie, ausser den oben sub a) genannten Geiehrten, mit 
TiELE und Anderen auch Weissbach und Pra^ek, zwei Forscber, die den vannischen 
Inscbriften ihre besondere Aufmerksainkeit zugewendet haben. Herr Professor Prasek 
schrieb mir nach Empfang unserer Chaldischen Forschunrjen (zu einer Zeit, da weder 
er noch icb von Jensen's Notiz in dieser Zeitschrift Kuiide hatten), dass er sich meine 
Ansicht ûber die Chalder bereits frûher zu eigen gemacht habe, weil er sie als 
a Gemeingut der Wissenschaft » betrachte, als die « einzig môgliche Lôsung dieser 
schwierigen Frage^ )). 

II. Wâhrend nach allem Vorstehenden « Chalder » « chaldisch » als Name der 
àlteren Bevôlkerung Arméniens und ihrer Sprache als gesichert gelten kann, habe ich 
andererseîts gegen die Bezeichnung « armenisch » schlechthin, wie sie Jensen neuer- 
dings fur das Pseudohethitische anwendet, Bedenken zu erheben. die ich im Folgenden 
darlegen und begrùnden will. 

Zunâchst ist in einer so verwickelten Frage Deutlichkeit der Terminologie vor 
allem vonnôthen. Das Gegenteil liegt aber vor wenn gleichzeitig 

1) das heutige Neuarmeniscli ; 

2) das classische Schriftarmenisch (« Altarmenisch » in diesem Sinne); 

3) die Sprache der vorarmenischen Keilinschriften und 

4) die Sprache der pseudohethitischen Hieroglyphen mit dem Namen « armenisch ». 
resp. 1-3 (( altarmenisch », bezeicimetwerden. Eben namentlichausRucksicht auf klare 
Terminologie bevorzuge ich fur 3 die Bezeichnung a chaldisch » vor der ebenfalls be- 
rechtigten « urartaisch » (= « alarodisch »), weil man sich bereits gewôhnt hat « alîiro- 
disch » als Bezeichnung fur eine ganze Sprach - und Vôlkergruppe zu verwenden. 
(S. Chald. Forsch., S. 592.) Wie verwirrend die jetzige Terminologie ist, dafùr findet 
man bei Hilprecht, Assyriaca, S. 129, ein schlagendes Beispiel. Hilprccht bekennt 
sich mit Jensen zu dem festen Glauben, c dass hittitisch wie mitannisch mit dem « Altar- 



1. s. Praskk's im Vestnilc Ceské Akademie. 1S94, verôffentlichten Aufsaiz « Alarodiové » (Die Alarodier). 
— Vgl. aucb Krktschmer, a. a. O., S. 400. 
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menischen » grainmatisch iind lexîkalisch zusammengehort ». Bei einigem Nach- 
denken folgt allerdings aus dem Zusammenhange, dass hier unter « altarmenisch » 
das Chaldische (3) gemeint ist. Da aber ïi«ch Jensen's schon damais aus;;::esprochener 
Ansicht das (Pseudo-)(( Hittitische » mit dem indogermanischen Altarmenisch (2) zu- 
sammenhàngt, so hait es schon fur die engsten Pachgenossen, geschweige denn fur die 
Fernerstehenden, schwer sich hier vollkommene Klarheit zu verschafïen, um so mehr 
— uiid damit komme ich zu den ûber die Terminologie hinausgehende Bedenken — als 
Jensen im Pseudohettitischen 

a) eine indogermanische, dem Armenischen eng verwandte Sprache erblickt, die 

b) glcichzeitig identich oder nàchst verwandt sei mit dem Kilikischen, wie es 
uns indenzulezt von Sachau behandelten, in griechischem Gewande erhaltenen kiliki- 
chen Eigennamen vorliegt, und fur welche 

c) bei alledem « dieMôglichkeiteinerganz fernen Verwandtschaf t mit dem Chaldi- 
schen » ofïen bleibe {ZDMG., 48, S. 437). 

Meine von vornherein* geàusserten Bedenken gegeneinen verf rùhten Versuch, den 
linguistischen Charakter der kaum entzilïerten Sprache zu bestimmen, sie einem der 
grôsseren Sprachstàmme anzugliedern, bestelieu noch jetzt. Selbst angenommen, 
dass Jensen's sàmmtliche Ermittelungen sich bestâtigten, schien und scheint mir das 
linguislische Material bis jetzt zu gering, um auf linguistischem Wege eine Entschei- 
dung herbeizufùhren. Dies umsomehr, als die wohlbekaimte Erscheinung, dassgiinzlich 
unverwandte Sprachen und Sprachstàmme, derGrammatik und dem Wortschatz nach, 
(scheinbare) Ubereinstimmungen zeigen (vgl. des Nominativ s indogermanischen De- 
clinationen gegenûber dem Nominativ -s [s) vieler sicher weder semitischer noch indo- 
germanischer Sprachen, etc., s. ZDMG., 48, 427 ff.) sich gerade im vorliegenden Falle 
geltend macht und das Operieren mit so spiirlichem, linguistich dazu so w^enig ein- 
deutigem Material besonders bedenklich erscheinen làsst. So war es denn auch von 
vornherein klar, dass in Jensen's Anschauuugen ùber die iinguistische Stellung des 
Pseudohethitischen im besten Falle eine Mischung von Richtigem und Irrigem vor- 
liegen m us s te. 

Zunàchstmachten die im griechischen Gewande erhaltenen Heste des (West-)Kili- 
kischen Sachau, Zstchr.f. Assyi\,\\\y 85ff.,von vornherein keineswegs den Eindruck, 
dass sie einer indogermanischen Sprache angehôrten. Jetzt ist durch Khetschmer 
(a. a. 0. S. 39G) der Nachweis gefûhrt, dass die Westkilikier mit voiler Zuversicht 
zu der, sprachlich und ethnisch von Indogermanen wie von Semiten gleich scharf 
unterschiedenen, kleinasiatischen Volkerfamilie zu stellen sind, der unter anderen die 
Lykier, Karer und Lyder angehoren. (s. Kretschmer, Kap. X). Ist also das Pseudo- 
hethitische eine indogermanische Sprache, so kann es nicht mit dem Westkilikischen 
verwandt sein (sondern aus dier5<3m hôchstens einzelne Elemente entlehnt haben)', und 
ebensowenig mit der absolut unindocjertyianischen Sprache der Chalder. 



1. Sitzungsberichte der. Archàol. Gesellschq/t, 1893 (Màrz-Sitzung), S. 26. 

2 Vgl. im Cbrigen meine Bemerkungen ZDMG., 50, Heft 2, und CliaUl, Forschungen, Nr. 5. 
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Far den îndogermanischen Character des Pseudothethitischen, als solchen, gab 
Jensen einige erwàgenswerte Anhaltspiinkte', die aber fur eine sichere Angliederung 
schwerlich genûgten,weshalb denn aucli seine Frage an die Indogermanisten mit einem 
« non liquet » béant wortet worden ist. (Kretschmer. S. 400.) 

Gleichwohl hieit ich es von Anfang an fur môglich und wahrscheinlich, dass Jensen 
hier mit ungenûgenden Mitteln z. T. Richtiges erkannt batte. Der Annahme, dass wir 
es hier mit einer dem Armenischen nahe verwandten, dann aiso indogermanischen 
Sprache zu thun hàtten, schien mir von vornherein einige historische Wahrscheinlich- 
keit inné zu wohnen. 

Dem phî]ologîschen Argument freilich, mit welchem Jensen seine Annahme 
namentlich zu stùtzen glaubte, der Gleichung arm. Hat <<«/ = Hati (Hethiter), kann ich 
dabei wiederum keine Beweîskraft beimessen. Es ist zwar richtig, dass Armenisch 
hai <««/ àlterem hati entsprechen kann, dass somit aus ffati zunàchst A"^ Hat oder 
(bei einiger Nachsicht gegenùber dem Eintreten des h iïiv h\) <«»/ Hai werden kônnte. 
Aber durchaus nicht ûberall,wo im Armenischen der Diphthong ar erscheint, liegt Aus- 
fall eines t vor, und es fehlt von armenischer Seite jeglicher Anlialt zu der Annahme, 
dass in Hai (<'^), Plural Haih <»-^^ das ai nicht den ursprunglichen Lautbestand 
darstelle'. Und ferner : wenn, wie auch Jensen annimmt. dem Volk, das uns die In- 
schriften hinterlassen hat, seiner Nationalitât nach der ^a(0^'-Name nicht zukommt, 
sondern Hatio{s) hôchstens als uneigentliche, rein geographische Bezeichnung nach dem 
Gebiete, das die Erfînder und Verwender dieser Schrift unter anderen eingenommen 
haben in Betracht kommt (« einer von Hati » Jensen, ZDMG., 48, S. 265), so wàre es 
doch hôchst sonderbar,wenn dièse nicht nationale, nur geographische Bezeichnung von 
den Armeniern zum Volksnamen erhoben worden wàre. 

Die Wahrscheinlichkeit, dass wir es im Pseudohethitischen mit einer mit dem indo- 
germanischen Armenisch nàchst verwandten Sprache zu thun haben, im Ûbrigen ist 
durch Jensen's Dariegungen in dieser Zeitschr. S. 117-120 f. auf einen relativ hôheren 
Grad gebracht werden. Sollten sich die Fàlle von Ubereinstimmung der von Jensen 
fur die Hieroglyphen gefundenen Lautwerte mit der landlâufigen Bezeichnung 
des betreffenden Bildes im heutigen Armenisch mehren, so wurde von einer absoluten, 



1. Einer der wiehtigsten, der Genit. plur. auf m, ist ïDzwischeD wieder gefallen. Siebe Reckbndorp, Ztsciir. 
f. Assyr., XI, S. 33, Anm. 1. 

2. Ira VereiQ mit Herrn Dr. Andréas môohte ich ûbrigens darauf hinweisen, dass die Namensform der 
Eponymen der Armenier Haik i*^{t die auch durch Ableitungen und Zusammensetzungen gesicbert ist, vgL. 
haikean, fiaikakan « armenisch »; haika$n « vom Volkedes Haik »; Haikak, n. p.; Haikaèërid Wohnungdes 
Haik », in diesem Zusammenbange nicht ausser Acht gelassen werden darf. Man wîrdentweder annehmen 
mûssen, dass es von Anfang an neben der Form Hai auch eine Form Haik gegeben hat, oder, was wahr- 
scheinlicher ist, dass das k ^ der ursprûnglich allein vorhandenen Form Haik als das /r* ^ des armenischen 
Plurals gefasst wurde, und dass aus der so entstandenen Pluralform ^«««/^ Haik^ erst der Singular ^<v. 
Hai « der Armenier » gebildet worden ist, der dann auch in Ableitungen und Zusammensetzungen auftritt, 
z. B. Hayastan « Arménien ». « Einer âhnlichen Umdeutung eines auslautenden f k begegnen wir in den 
zablreichen îrânischen Lehnwôrtern, die im Armenischen als Pluralia tantum erscheinen, w&hreud es sich in 
Wahrheit um das bekannte mittelirânische Suffli k handelt; z. B. kamk^ a Wille, Wunsch » = mittelir. 
kdmak dass.; 6ar/f* « Sitte, Brauch, Sinnesart » := mittelir. *bârak, ueup. bâra « Sitte »; phark^ « Ruhm, 
Herrlichkeit » = mittelir. /ar/'aA", np./arra « Glauz. Majestât »; ôrënk^ « Gesetz» = mittelir. *ô^ènak, neup. 
a^Cna, u. V. a. m. » — Ist aber die Grundform Haik, so ist auch rein lautlicb die MôgUchkeit ausgeschlos- 
sen. sie auf ein ursprûngliches Hati(o)- zurûckzufùbren. 
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allmâhlich bis zum Beweise zu steigernden WahrscheiDlicbkeit gesprochen werden 
kônnenV Selbst dann aber wûrde ich es fur, formell wie sachlich, bedenklich halten 
die Inschriften als « armenisch o schlechthin zu bezeichDen, — sachlich aus folgenden 
Grûnden . 

Die Armenier gehôren bezeugtermassen zu den thrakisch-phrygischen St&mmen 
(KRETScmiER, a. a. 0. Kap. IX), die unter den Indogermanen eine besondere sowohl 
von den Griechen, wie von den Iraniern unterschiedene Gruppe bilden. Der Nachweis 
dass die Einwanderung der Armenier in ihre jetzigen Sitze mit der durch die Kim- 
merierzùge charakterisierten Bewegung in engerem Zusammenhang steht, als man 
gewôhnlich annimmt, wird demnâchst von Belck' angetreten werden. Wie es sich 
aber auch damit vorhalten mag, es wàre nicht behutsam, anzunehmen, dass, unter den 
verschiedenen thrakisch-phrygischen Stàmmen, die von verschiedenen Seiten und zu 
verschiedenen Zeiten in Kleinasien eingefallen (resp. von, ev. nicht verwandten Stàm- 
men mitgerissen sînd) und sich so zu sagen schichtweise ùber einander geiagert oder 
vor einander hergeschoben haben, gerade nur die Vorfahren der Armenier im engeren 
Sinne als die Erfinder und Verwender unserer Bilderschrift zu betrachten waren. Da 
nun andererseits die Bezeichnung « thrakisch-phrygisch » etwas vage und unbequem 
ist und das Armenische thatsâchlich die einzige (allerdings stark mit kaukasischen Ele- 
menten vermischt) erhaltene und auch, in grôserem Umfange, verfolgbare Sprache des 
thrakisch-phrygischen Stammes ist, da ferner « oorarmenisch » als treffende Bezeich- 
nung fiîr die Chalder zu reserviren wâre, so wûrde die Bezeichnung « Protoarme- 
nisch (?) » — das Fragezeichen unerlàsslich als standiger Hinweis, dass die ganze 
Erôrterung hypothetisch ist, bis der quasiarmenisch-indogermanische Character der 
Sprache der Inschriften erwiesen ist — neben der mehr negativen Bezeichnung der 
Inschriften als « pseudohethitischer » wohl zu vertreten sein. 
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Auf S. 457 meiner Geachichie machte ich den gleichen Fehler gam-bur fur edin zu lesen, 
wie Sie; ich corrigirte denselben spâter auf S. 751, Anm. 1. Es muss also auch in der Nabonid 
Inschrift Su-edin-ki gelesen werden (dem Sinn nach = Assyrien, man vergleiche den engen 
Zusammenhang in welchem z. B. K. 4642 Su et Assur stehen). — (Octob. 1895.) 

Was nun den Iriba-tuktè anlangt, so glaube ich, dass das zunâchst nur heisst : da nahm 
Rache (der kônig der Umman-Manda); cf. das von Strong im /. As. edirte Gebet Assurbanipals 
mit dem Namen Tuktammê Z. 17, ana éakan gimilli u turri tuktè (sonst turri gîmilii); und 
Asurb., Cyl, B. VI, 15, alik, uliu Aëéur tir-ra (uk-te-eàba ba-ni-ka^ « geh, aus A. hole dir die 
Racbe fur deinen Vater ». Aber ganz gewiss ist der Ausdruck ein Wortspiel auf Arbakes (Kose- 
form statt Arbha-tukhta?) *• — (17 mars 1896.) 



1. Vgi. Regkbndorp, a. a. O., S. 40. 

2. Einstweilea siehe uasere CbaldischcQ Forscbungen, Nr. 3 (S. 607) und Nr. 5, letztere in der Mai- 
Sitzung 1896 der Berliner anthfop. Gesellschajt, 

3. J'ajoute une autre rectiflcalion : Col. VI, 6, lire isten idlu. et tbid., 1. 15, u iiten amilu.,, — Schbil. 



RECUBIL, XVIIl. — NOUV. séR., II. ^ 



TABLE DES MATIÈRES 



Pages 

Quelques Monuments égyptiens du Musée d'Athènes, par D. Mallet 1 

Inscription de Nabonide (avec trois planches), par le P. Schbil 15 

Altaegyptische Maasse, von Prof. Aug. Eisenlohr 29 

Inscriptions inédites de la XXII* dynastie, par G. Daressy 46 

A travers la vocalisation égyptienne, par G. Maspero 53 

Le culte de Gudèa sous la II' dynastie d'Ur, par le P. Scheil 64 

Tablette cappadocienne, par le P. Scheil 74 

Inscription vannique de Melasgert, par le P. Scheil 75 

Quelques corrections à Tinscription de Nabonide, par le P. Scheil 77 

Recherches sur quelques bois pharaoniques (avec une planche), par Georges Beauvisage 78 

Trois Inscriptions de la reine Hatshepsou (avec trois planches), par Edouard Na ville 91 

Sarcophage crétois à représentations isiaques, par André Joubin et Pierre Jououet 106 

Eine armenische Inschrift « Muttallu's » von Kommagene? von P. Jensen 111 

Sur un nom asiatique, par G. Maspero 120 

Remarques et Notes, par A. Wiedemann 121 

Eln Kopf des Museo Civico in Venedig, von Fritz von Bissing 132 

Notes de voyage, par U. Bouriant 144 

Le grand Papyrus Harris et les ruines de Médinét-Habou, par Paul Peuillet 166 

Sur deux termes anatomiqnes du Papyrus Ebers, par Victor Loret 176 

Une inondation à Thèbes sous le règne d'Osorkon II, par G. Daressy 181 

Une famille sacerdotale contemporaine des XXll'-XXVP dynasties (850-600 avant Jésus-Christ), par 

Aug. Baillet 187 

Les Animaux reproducteurs dans l'Egypte ancienne, par Victor Loret 196 

« Chaldisch » und « Armenisch », von C. F. Lehmann 209 

Extrait de lettres de M. Hommel au P. Scheil 217 



CHALON-SUR-SAÔNE, IMPRIMERIE FRANÇAISE ET ORIENTALE DB L. MARCEAU 



tfil 






£i 
ffi 
U 



fi 






0.1 -121 7^ 



'iirit') 



fji'l*: 



W3' 

"p-!f4; 



£|?^^^l 



%^m 



aie 









71 



°o(^^'l 



^iiSii? 



»L 






IIIj^ 






!?ilî 






il. 4 




H 






= ;f îl^lH^ilof^^w^â 






-1^ 










i«^"' 



ina^ 



k*£«lf^'fïW°3 






^J»*'if***'^ 








o 



iiit'ïi«;@3i 






s 



•£| 



^L 




<<3i^ga^^goti;l«tHi<its!i°fn^'^M 










<lll<¥11H<ns^DE'^i^^H^^gir?^t'JD 



« 






t|î<^[|{®^V}U(|0[), 



{WWf^'^ll^-^ 



^^^^^tlifVl^lÇi^^tid®'^^ W 



r^' 






,n'itg»HJii»tw ii»mig'^MHiS'^i^^H!^u 









*« 

•^ 



^ 



^ 









D^"ï'^l'^SIIlE{|F.é<^>iNl'yi)l(|?Dtç{c»çîc 



i^^H^pyil^HMH a^5^^*MM^ë 



i1M»^_â!ËMM^ ?5i c «S 1 H ; « H 5 



r«ll«t«l«^5V^a^^i?S«12WOv 




•i 



•■^ 



go^^V^ 



« 

^ 












î^ 









•v 






•Y 






DARMESTETER (J.). Études iraniennes. 2 vol. gr. in-S». 25 fr. 

Haurvatâ^ et Ameretâ^ Essai sur la mythologie de TAvesta. Gr. in -8". 4 fr. 

Ormazd et Ahriman. Leurs origines et leur histoire. Gr. iii-8'. 25 fr. 

DENYS DE TELL-MAHRÉ. Chronique, 4* partie. Texte syriaque publié d'après 1p manuscrit 162 delà 
Bibliothèque Yaticane, accompagné d'une traduction fiançaise, d'une introduction et de notes 
historiques et philologiques par J.-B. Chabot. 1 fort vol. gr. in-8". 25 fr. 

DERENBOURG (H.). Essai sur les formes des pluriels arabes. Gr. in-8'. 3 fr. 

DEYÉRJA (F.). La nouvelle table d'Abydos. Gr. in-8". 2 fr. 

Notation des centaines de raille et des millions dans le système hiéroglyphique des anciens Égyp- 
tiens. Gr. in 8^ ' 1 fr. 50 

9 

Quelques peYsonnages d'une famille pharaonique. Gr. in-8'. 3 fr. 

DOMICILE DES ESPRITS (LE), Papyrus du Mm<e de Turin publié en fac-similé par le professeur 
R. V. Lanzone, de Turin, 11 planches et 2 pages de texte. In-f*. 30 fr. 

DUTENS (A.). Essai sur l'origine des exposants casuels en sanscrit. In-8". 6 fr. 

DUVAL (R.). Traité de grammaire syriaque. Gr. mS\ 20 fr. 

Les dialectes Néo-Araméens de Salamas. Textes sur l'état actuel de la Perse et Contes 

populaires, publiés avec une traduction française. In-b*. Au lieu de 8 fr. 4 fr. 

EBN-EL-FARAD. Poésies en arabe. Gr. in-8". 40 fr. 

EBN-HAUCAL. Description de Pulermeau milieu du X" siècle de l'ère vulgaire. Traduit par M. Amari. 
In-8-. 1 fr. 

FAIDHERBE (le général). Collection complète des inscriptions numidiques (libyques) avec des aperçus 
ethnographiques. In-8'* avec pi. 12 fr. 

FARHAT (G.). Dictionnaire arabe, revu, corrigé et considérablement augmenté sur le manuscrit de 
l'auteur par Rochaïd Dahdah. Gr. in-8*.. 30 fr. 

GAYET (A.-J.) Musée du Louvre. Stèles de la XII* dynastie, 60 pi. avec texte explicatif. ln-4\ 17 fr. 

GOLÉNISCHEFF (W.). Une excursion à Bérénice. Lettixîs de MM. Jaillon et Lemasson au sujet des 
monuments perses de l'Isthme. Stèle de Darius aux environs de Tell-El-Maskhoùtah. In-4\ 
avec 8 planches. 7 fr. 50 

GOTTBERG (E. de). Des cataractes du Nil et spécialement de celles de Hannek et de Kaybar. Gr. in-4', 
avec 5 cartes. 20 fr. 

GUIEYSSE (P.). Rituel funéraire égyptien, chapitre 64'. Textes comparés, traduction et commentaires 
d'après les Papyrus du Louvre et de la Bibliothèque Nationale. In-4% pi. Au lieu de 
20 fr. ^ 10 fr. 

INSCRIPTIONS hiéroglyphiques copiées en Egypte pendant la mission scientifique de M. le vicomte 
E. de Rougé, publiées par M. le vicomte J. de Rougé. 4 vol. in-4\ Au lieu de 120 fr. 60 fr. 

JOHANNES DE CAPUA. Directorium vitaî humanaî alias parabola antiquorum sapientium. Version 
latine du livre de Kalilâh et Dimnâh publiée et annotée par J. Derenbourg. 2 vol. 
gr. in-8'». 16 fr. 

JÉQUIER (G.). Le livre de savoir ce qu'il y a dans l'Hadès. Gr. in-8'. 9 fr. 

LEDRAIN (E.). Les monuments égyptiens de la Bibliothèque Nationale (cabinet des médailles et 
antiques). In -4". 37 fr. 

LEFÉBURE (E.). Le Mythe Osirien. Première partie : Les Yeux d'Horus. In-4*. Au lieu de 20 fr. 15 fr. 

Deuxième partie : Osiris. In-4'. Au lieu de 20 fr. 15 fr. 

LEPSIUS iC.-R.). Les métaux dans les inscriptions égyptiennes, traduit de l'allemand par W. Berend, 
avec notes et corrections de l'auteur, ln-4% avec 2 pi. 12 fr. 

LEVI (S.). Le théâtre indien. Gr. in-8". 18 fr. 

Quid de Graecis veterum Indorum monumenta tradiderint. ïn-8". 3 fr. 

LIEBLEIN (J.). Index alphabétique de tous les mots contenus dans le Livre des Morts publié par 
R. Lepsius d'après le Papyrus de Turin. In-8°. Au lieu de 12 fr. 6 fr. 

MARIETTE-PACHA. Denderah. Description générale du grand temple de cette ville. 4 vol. in-f* et 

suppl. contenant 339 pi. ace. d'un vol. de texte in-4". Au lieu de 390 fr. 200 fr. 

Le volume de texte se vend à part. Au lieu de 60 fr. 30 fr. 

Le supplément aux planches. Séparément. Au lieu de 10 fr. 5 fr. 

Monuments divers recueillis en Egypte et en Nubie. 28 liv. in-f". Au lieu de 168 fr. 90 fr. 

Les Papyrus égyptiens du Musée de Boulaq publiés en fac-similé. Tomes I à III, Papyrus 1 à 22. 

3 vol. in-f ornés de 121 planches. 400 fr. 

Le tome 111, -iO pi. en couleurs, se vend séparément. Au lieu de 100 fr. .50 fr. 

Le Sérapéum de Memphis. Nouvelle édition publiée d'après le manuscrit de l'auteur par 

G. Maspero. Yol. l avec un atlas in-f et un supplément. 55 fr. 

Les Mastabas de l'Ancien Empire. Fragments de son dernier ouvrage, publiés d'après le manuscrit 

par G. Maspero. 9 livr. 9ti fr. 

MASPERO (G.). Essai sur l'inscription dédicatoire du temple d'Abydos et la jeunesse de Sésostris. 

In-4-. 15 fr. 

Hymne au Nil, publié et traduit d'après les deux textes du Musée britannique. In-4". 6 fr. 

Une enquête judiciaire à Thèbes au temps de la XX' dynastie. Étude sur le Papyrus Abbott. 

In-4". Au lieu do 7 fr. 50. 4 fr. 
Dq Carchemis oppidi situ et historià antiquissimâ. Accedunt nonnuUa de Pedaso Homericà. 

Gr. in-8% avec 3 cartes. Au lieu de 4 fr. 2 fr. 



MASPERO (G.). Mémoire sur quelques Papyrus du Louvre. In-4% orné de 14 planches et fac-similés. 
Au lieu do 20 fr. iO fr. 

Rapport â M. Jules Ferry, Ministre de rinstruction publique, sur une mission en Italie. 

Gr. in-4'. 20 fr. 

Guide du visiteur au Musée de Boulaq. Petit in-8*, accompagné d'un plan et de six planches. 

Cartonné, toile. - 7 fr. 50 

Les inscriptions des Pyramides de Saqqarâh. Un fort vol. gr. in-4*. 80 fr. 

MÉLANGES d'archéologie égyptienne et assyrienne. 3 vol. in-4'. Au lieu de 30 fr. 15 fr. 

MÉMOIRES de la Société de linguistique de Paris. Tomes I à VU! complets. • 204 fr. 

Tous les fascicules, à rexce|»tion du V et du 2* du tome I, se vendent séparément. 

MYER (J.). Scarabs. TheHistory, Manufacture and Religions Symbolism of the Scarabaeus, in Ancient 
Egypt, Phoenicia, Sardinia, Etruria, etc. Also Remarks on the Learning, Philosophy, Arts, 
Ethics. Psychologv. Ideas as to the Immortality of the ^ul, etc., of the Ancient Egyptians, 
Phoenicians, etc. In-8* cart. toile. i, ; 12 fr. 

-M* 

OPPERT ij.). Mémoire sur les rapports de l'Egypte et de l'Assyrie dans l'antiquité, éclaircis par 
Tétude des textes cunéiformes, ln-4*. 12 fr. 

Duppe Lisan Assur, éléments de la grammaire assyrienne. 2* éd. In-8*. Au lieu de 6 fr. 3 fr. 

LE PAPYRUS DE NEB-QED (exemplaire hiéroglyphique du Livre des Morts) reproduit, décrit et 
précédé d'une introduction mytliologique/ par T. Devéria, avec la traduction du texte par 
M. Pierret. Gr. in-f*, 12 pi. et 9 pages de texte. Au lieu de 50 fr. 30 fr. 

PERRUCHOX (J.). I.es chroniques deZara Yâ *eqôb et de Ra'eda Mâryâm, rois d'Ethiopie de 1434 à 1478 
(texte éthiopien et traduction) précédées d'une introduction. Gr. in-b*. 13 fr. 

PIERRET (P.). Etudes égyptologîques comprenant le texte et la traduction d'une stèle éthiopienne 
inédite et de divers manuscrits religieux, avec un glossaii'e égyptien-grec du décret de 
Canope. In-4°. Au lieu de 20 fr. 10 fr. 

Recueil d'inscriptions inédites du musée égyptien du Louvre traduites et commentées. Première et 

deuxième parties avec table et glossaire. 2 vol. in-4*. Au lieu de 50 fr. 30 fr. 

Vocabulaire hiéroglyphique comprenant les mots de la langue, les noms géographic[ues, divins, 

royaux et historiques classés alphabétiquement; accompagné d'un vocabulaire français- 
hiéroglyphique. Gr. in-8*. Au lieu de 60 fr. 50 fr. 

Essai sur la mythologie égyptienne. Gr. in-S*. 7 fr. 50 

POGNON (H.). Une incantation contre les génies malfaisants, en Mandaïte. Gr. in-8*, avec 1 pi. 2 fr. 50 

L'inscription de Bavian. Texte, traduction et commentaire philologique, avec trois appendices et 

un glossaire. 2 vol. gr. in-8*. 12 fr. 

Les inscriptions babyloniennes du Wadi Brissa. Gr. in 8', avec 14 pi. 10 fr. 

L'inscription de Raman-Nérar I", roi d'Assyrie (réponse à un article de M. Oppert). 1 fr. 

REGNAUD (P.). Matériaux pour servira l'histoire de la philosophie de l'Inde. Gr. in-8*. 19 fr. 

REVILLOUT (E.). Papyrus coptes. Actes et contrats des musées égyptiens de Boulaq et du Louvre. 
1" fasc. Textes et fac-similés, ln-4'. Au lieu de 20 fr. 10 fr. 

Apocryphes coptes du Nouveau Testament. Textes, t" fasc. In-4^ Au lieu de 25 fr. 10 fr. 

Chrestomathie démotique. 4 vol. in-4*. Au lieu de 100 fr. 40 fr. 

Études sur quelques points de droit et d'histoire ptolémaïques. In-4'. 10 fr. 

RITUEL funéraire des anciens Égyptiens. Texte complet en écriture hiératique, publié d'après le 
Papyrus du musée du Louvi*e, et précédé d'une introduction à l'étude du Rituel, par le 
vicomte E. de Rougé. Liv. 1 à 5. Gr. in-f"; la livr. au lieu de 25 fr. 12 fr. 

ROBIOU (F.). Mémoire sur l'économie politique, l'administration et^a législation de l'Egypte au temps 
des Lagides. Gr. in-8% orné d'une carte. 6 fr. 

Recherches sur le calendrier macédonien en Egypte et sur la chronologie des Lagides. In-4'. 9 fr. 

La Question des mythes, 1" fascicule : Egypte, Asie antérieure. ln-8°. 2 fr. 50 

Questions d'histoire égyptienne, étudiées dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à 

l'archéologie égyptiennes et assyriennes, ln-8". 1 fr. 

Recherches sur la religion de l'ancienne Egypte, le culte. In-8". 2 fr. 

Le syst<Mn(* chronologique de M. Lieblein sur les trois premières dynasties du Nouvel Empire 

égyptien et le synchronisme égyptien de l'Exode, ln-8". 1 fr. 50 

ROUGE (E. de). Chrestomathie égyptienne ou choix de textes égyptiens, transcrits, traduits et accom- 
pagnés d'un commentaire et d'un abrégé grammatical. 4 vol. gr. in-8*. 100 fr. 

— — Recherches sur les monuments qu'on neut attribuer aux six premières dynasties de Manéthon," 
précédées d'un rapport adressé à M. le Ministre de l'instruction publique sur les résultats 
généraux de sa mission en Egypte. Gr. in-4% accompagné de 8 pi. dont 5 doubles. 20 fr. 

Inscriptions hiéroglyphiques copiées en Egypte pendant sa mission. Publié par le vicomte J. de 

Hougé. 4 vol. in-4". Au lieu de 120 fr. ' 60 fr. 

SAADYA (Gaon de Fayyoum). Commentaire sur le Sefer Yesiraou livre de la création, publié et traduit 
par Mayer Lambert. Gr. in-8'. 10 fr. 

SAULCY (F. de). Dictionnaire topographique abrégé de la Terre-Sainte. 1 vol. in-8". 6 fr. 

SCHACFv (G. von). Die Unterweisungs des Konigs Amenemhat I, 1* et 2' Hâlfte. Gr. in-4". 8 fr. 

VIKEY (P.). Etude sur le papyrus Prisse. Le livre de Kaqimna et les leçons de Ptah-Hotep. 

Gr. in-8'. s iv. 



Cllaloll-sur-ï^aône, imprimerie franraise et orientale de L. Maiu kau. 
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